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. ERRATA pour le tome second. 

Pages 6 et 7 , au lieu de: La retraite de 
^lademoiselle Raiicourt contrariait , ainsi 
que nous Pavons dit plus haut : les orateurs 
du parterre de la comédie , après , etc. U'' 
sez : La retraite do mademoiselle Rau- 
court contrariait , ainsi qiie nous l'avons dit 
plus haut , les orateurs du parterre de la co- 
médie : après , etc. 

Page i5i , ligne 21 , au lieu de : devrait 
en, ^.fez devraient.^ 
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HISTOIRE 



DU THEATRE FRANÇAIS 



PENDANT LA REVOLUTION. 



Tout le monde se rappelle les évh^ 
nemens malheureux arrives à Nancy, 
dans les premiers jours de la révo- 
lution : une soldatesque mutinée dé- 
sarma ses officiers j et se déclara , 
ainsi qu'il était alors de mode y en 
état d'insurrection. Mais une ar- 
mée partie de Metz , et commandée 
par M. de Bouille , força les mutins 
à se sountettre , après un long en- 
Tome II • I 
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gagement qui coûta la vie à un nom- 
bre d'hommes considérable. Une 
pièce de canon, chargée à mitraille , 
allait exterminer une foule de mal- 
heureux , lorsque le jeune Désille , 
âgé de vingt-trois ans j se précipite 
devant la bouche meurtrière , et ar- 
rête, par son courageux dévouement, 
les flots de sang prêts à se répandre. 
C'est ce beau trait , digne d'être placé 
àcôtédecelui de d'Assas,quifit naître 
la pièce en un acte intitulée : Le 
Tombeau de Désille^ dont la pre- 
mière représentation fut donnée Iç 
2- décembre 1790. 
;Oes détails soignés, une douce teinte 
dq n:^éladcoiîe;>: une excellente» mo- 
rale , et une pompe funèbre parfai- 
tement exécutée, contribuèrent au 
succès de ce petit ouvrage de D^j- 
Jvntainesj l'un des plus aimables 
chansonniers que nous possédions 
aujourd'hui. 
I.a retraite de mademoiselle Rau- 



-? 



. ~ (7) 

court contrariait, ainsi que nous 
l'avons dit plus haut : les orateurs 
du parterre de la comédie , aprèsr 
avoir fait des efforts inutiles pour 
la faire rentrer, le dépit s'en mêla, 
et, par une belle et fière résolution/ 
ils proclamèrent qu'on pouvait se 
passer d'elle, que son talent n'était 
pas fait pour illustrer la scène fran- 
çaise , et que rien n!était plus facile 
que de la remplacer à l'instant 
même. Mademoiselle Raucourt, cri- 
tiquée avec amertume par ceux-là 
même qui, naguère, la redeman- 
daient à grands cris , nous rappelle 
la fable du Renard de qotre boa 
Lafontaine , de ce peintre naïf et 
vrai , qui , sous le voile de la fic- 
tion , a si habilement découvert les^ 
replis tortueux du cœur humain.- ^ 
A la représentation , ou' plutôt à* 
la séance du 5 décembre 17(^0 , un 
citoyen prend la parole , et s'écrie :. 
<< Messieurs , je fais là motion' que 
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mademoiselle Sainval Taînée soit 
invitée à rentrer au théâtre , et je 
vous invite a en délibérer, pour que 
les comédiens puissent faire connaî- 
tre vos intentions.» La motion est- 
vivement appuyée; les chapeaux 
sont levés en sijgae d'approbation ; 
et le décret du parterre était sur le 
point d'être proclamé, lorsqu'une 
voix opposante se fait entendre au 
milieu du tumulte : « Vous ignorez 
4( donc, mes collègues, dit un indis- 
«[ cret habitué des coulisses , que , si 
«mademoiselle Sainval aînée rentre 
« au théâtre , il faut faire vos adieux 
^ à madame Vestris : je vous jure 
<i qu'elles n'y resteront point ensem- 
« ble,et qu'elles ont même fait un ar- 
«, rangement particulier , d'après le- 
a quel Pune doit se retirer aussitôt 
« que l'autre p9.raîtra.» 

Pe$ murmures universels apprirent 
à l'orateur qu« son observation était 
fort déplacée : la :)>remière décisîoa 
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fut maintenue , et en conséquencd 
le comédien Dunant annonça que 
sa société porterait à mademoiselle 
Sainvai Pexpression des vœux «du pu- 
blic. Madame Vestris , se croyant 
compromise dans cette affaire , pu* 
blia la lettre suivante : 

Ce 6 décembre S790. 

I 

«e J'ai appris nier y messieurs , que 
c< beaucoup de personnes avaient 
ce demandé la rentrée de madèmoi- 
«< selle Sainvai Taînée : un dès spec-- 
<c tateurs a répondu que je quitterais 
ce la comédie française si made- 

a 

ce moisellé Sainvai aînée rentrait, 
«< Je ne me suis Jamais cru le droit 
«d'imposer des conditions au pu- 
ce blic, 

ce Pénétrée de respect pour lui, et de 
« reconnaissance pour l'accueil qu'il 
<c veut bien me faire , dans Tem- 
cc ploi que j'ai rempli jusqu'à présent, 
ce je n'aurai jamais la ridicule prétcn- 



■> 



/^ 



( 10 ) 
«[ tion , ayant eu le malheur d'être 
« souvent calomniée ,de m'opposer 
« à ses demandes. Je publierai cette 
« lettre, messieurs, afin que mon 
4i nom ne serve pa« de pi'ctexte pour 
« se refuser aux vœux du public, 
« don t Testime et les suffrages seront 
<{ toujours la plus précieuse récom- 
m pense de mes travaux. Je suis, etc. 
La mort de Jean Calas, assas^ 
sine par le parlement de Toulouse, 
a retenti dans toutes les parties du 
monde , et les amis de la nouvelle 
révolution 5, qin voulaient saper les 
parlemens et le clergé , arrachèrent 
le voile sanglant qui couvrait cette 
horrible catastrophe, pour inspirer 
au peuple la haine profonde du fa- 
natisme et des anciennes institutions. 
Dfe pareils traits , des exemples aussi 
affreux frappent le vulgaire plus 
fortement que de grandes phrases 
ou de subtils raisonnemens : aussi 
-cette tactique n'a point échappé aux 
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pieneurs cachés derrière le rideau 
delà révolution, et le meurtre de 
Calas , de; L,abâ.?re , les massacres des 
Cévenneset de la Saint-Barthélémy 
ont fait plus d'ennemis à l'ancien ré- 
gime que tous les discours des plus 
célèbres orateurs de l'assemblée cons- 
tituante. 

■ Le succès de Charles IX encou- 
ragea plusieurs auteurs à s'emparer 
de ce traitde notre histoire moderne, 
et deux ouvrages, auxquels il donna 
lieu , furent représentées en même 
tems :l'un en quatre actes, en prose, 
par M. Lemîerre d'Argie , fut joué , 
pour la première fois , le 17 décem- 
bre 1790 , sur le théâtre des Variétés 3 
et l'autre, en cinq actes et en vers, 
par Laya , le lendemain 18 décem- 
bre, sur le Théâtre de la Nation. 

Le premier étant étranger à 1 his- 
toire du Théâtre Français, nous ne 
parlerons que du second , qui lui. est 
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infiniment supérieur et par le style 
«t par le plan, 

La famille Calas vient de prendre 
un repas frugal. Levaisse, amant de 
la fille de la maison , lit des vers de 
Voltaire , et Calas , après s'être ex- 
pliqué sur le fanatisme et la tolé- 
rance y parle de la pension qu'il fait 
à son fils Louis y devenu catholique^ 
et des chagrins que lui cause An- 
toine, dont Tam^ sombre et rêveuse 
le plonge dané les plus vives inquié- 
tudes. 11 se fait tard, et Levaisse 
parle de se retirer^ lorsqu'on entend 
pousser des cris affreux. Calas se 
précipite du côté d*où ils partent : 
Levaisse, effrayé, revient, découvre 
une partie de l'accident à madame 
Calas, ordonne à la servante de ne 
point la laisser pénétrer dans le mal- 
gasin , et sort pour aller avec le père 
infortuné avertir la justice du mal- 
]peur qui vient de lui arriver. 

Bientôt le peuple s'assemble , la 
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justice accourt, et le capitoul David , 
homme dur et intraitable, qui a 
d'ailleurs à exercer une vengeance 
particulière contre Calas, le fait 
conduire en prison comme prévenu 
du meurtre de son propre fils. 

Pour étayer de preuves cette atroce 
accusation , il donne à la vieille ser- 
vante une bourse d'or , qu'elle re- 
jeté en se précipitant dans les bras de 
9on maître , et en accusant David 
d'avoir voulu la gagner. 

Lasalle , ' roagislxat vertueux et 
.'sensible , fait de vains efforts pour 
sauver la famille Calas : le fana- 
tisme du parlement triomphe de son 
éloquence , et le malheureux père , 
condamné à mort , est reconduit 
dans la prison. Après avoir fait à sa 
famille les adieux les plus touchahs, 
Calas s*endort d'un sommeil paisi- 
ble. La cloche funèbre sonne , il hen- 
nit ses enfans ; le geôlier lui garotte 
les nmins , le confesseur s'en em- 
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pare : il est traîné au supplice , et 
madame Calas tombe daus un pro- 
fond évanouissement. 

Ce sujet, vraiment pathétique , 
n'a jamais produit beaucoup d'effet 
au théâtre , et il n'est pas difficile 
d'en deviner la cause. D'abord tous 
les auteurs qui l'ont traité s« sont 
écartés de la règle de l'Unité de lieu , 
et ont commis des invraisemblances 
qui sont impardonnables dans un 
ouvrage historique. 

Ce genre n'étant point, d'ailleurs, 
assez noble pour la tragédie , et la 
catastrophe étant trop horrible po^r 
le drame, il en est résulté une espèce 
d'ouvrages bâtards qui n'ont pu se 
soutenir au théâtre , et auxquels la 
haiue du fanatisme et les circons- 
tances révolutionnaires ont seules 
donné la vogue momentanée qu'ils 
ont obtenue. 

Le drame de M. Laya n'était ce- 
pendant pas dénué de mérite : on y 
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trouve des tirades bien ëcrîteset plei- 
nes de chaleur; mais le style , comme 
celui de tous les ouvrages du même 
auteur , est fort inégal , et n'a pas 
cette précision et ce nerf indispen- 
sables dans la tragédie. 

Cette pièce, qui obtint un assez 
grand nombre de représentations , 
n'est pas la dernière qui ait été faite 
sur ce sujet ; nous aurons occasion ^ 
dans la suite de cette histoire , de 
parler d'une autre tragédie en cinq 
actes , à laquelle il a donné lieu. 

Tous ces ouvrages r'ouvrirent né- 
cessairement la blessure de l'infortu- 
née veuve Calas ; car , au moment 
où ils furent représentés , elle demeu- 
rait 9. Paris avec ses deux filles ; elle 
n'avait point encore .quitté le deuil j 
et n'avait jamais remonté sa montre 
arrêtée sur l'heure du supplice de 
son mari. La femme qui la servait 
n'entendait jamais crier un arrêt dé 
mort qu'elle ne descenditprécipitam- 
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ment pour supplier le ctieur de se 
détourner de la rue qu'habitait 3a 
maîtresse y ou du moins de passer 
sous ses fenêtres sans élever la voix , 
ayant remarqué que la v.euTe de Ca- 
las pâlisssait et était douloureuse- 
ment affectée quand ces cris funes- 
tes frappaient son* oreille. 

Nous voici arrivés à l'année 1791 : 
le premier ouvrage qu'elle vit éclore 
est un des plus extravagans qui aient 
jamais paru sur la scène ; il avait 
pour titre : La Liberté Conquise , 
ou le JÔespotisms rençersé ^ drame 
héroïque en cinq actes , et fut joué, 
pour la première fois , le 4 janvier. 
La scène se passe dans le Dauphiné : 
le peuple de cette province, effrayé 
d'un rassemblement de troupes étran- 
gères , se nomme un maire , et choi- 
sit justement l'homme que le gou- 
verneur voudrait faire exclure. Ce 
dernier veut haranguer le peuple sou- 
verain , mais il est couvert de huées, 
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et les mutins ne répondent à l'ordre 
qu'il leur donne de se sépslrer, que par 
d'horribles menaces qui le contrai* 
gnent à se renfermer dans un fort 
dessiné exactement comme la Bas- 
tille. 

Le peuple s'arme de pioches , de 
haches , de piques , et veut l'inves" 
tir : le gouverneur repousse la force 
par la force , ordonne aux Gardes;? 
Françaises de tirer sur la multitude : 
mais ceux-ci déposent leurs armes , 
et se confondent parmi les mutins. 
Bientôt tout est en désordre 3 le peu- 
ple 9 paré de cocardes , apprend qu'on 
a détourné des bateaux de bled , qu'on 
à trouvé des magasins d'armes et de 
poudre ; il entoure son maire , et 
tous prêtent y sur un tambour, le ser- 
ment ciyique qui est répété par les 
femmes» La nuit vient , on sonne 
le tojcsin , on allume des lampions 
à chaque croisée > les marchands fer- 
ment, leurs boutiques; on £ait des 
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tête d' Arnë , au milieu des plu» vifs 
applaudissemens. 

Tous les premiers sujets regar- 
dèrent comme un devoir de paraître, 
dans cet ouvrage , et à la représenta* 
tion j qui eut lieu le 6 janvier , le pu- 
blic fut agréablement surpris en. 
apercevant mesdames Contât et Rau- 

court. 

< 

Ces deux charmantes actrices , qui 
avalent eu le bon esprit de faire le 
sacrifice de leur amour-propre , fu-» 
rent accueillies avec transport, et 
Saint-Prix lut au public les vers sui- 
vans d*un M. Mabillci vers qui ne sont 
pas de la première force , mais qu*oa 
peut excuser en faveur de Tinten- 
tion. 

En^R I par on accofd heareuxi 
Kons vof0ii»-tnoinplierîThaU»ct MelpoaDèDfe : 
G<:fiitat y Ratic^uEt , en reiupUtsant sot wœax ' 
Dt leurf taleut eocor vont tmbeUir la scèpt » 
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Paissent de mèmd , un jour, les Franicais réunf| , 
Qu*un intérêt contraire égare , 

De la fraternité donner l'exemple rare , 
Pour le bonheur de leur pays ! 

Le 1 5 janvier, mademoiselle Contât 
reparut dans le Jaloux sans Amour: 
elle joua le rôle de la comtesse avec 
cette grâce infinie , cette perfection 
qui la distinguent , et fut merveil- 
leusement secondée par ses camara- 
des, et notamment par M. Dazin- 
court, acteur plein de mérite, qui 
a établi le rôle du valet de la ma- 
nière la plus brillante. Mademoi- 
selle Raucourt joua , pour sa rentrée, 
Clytemnestre dans Tphigénie en Au- 
lide , et ne fut pas accueillie avec 
moins d'enthousiasme. 

Le 29 janvier, on donna la pre- 
mière représentation de Donnai, ou 
le Fou par Amour, comédie en uil 
acte et en vers. La vogue qu'a ob- 
tenue, dans letenc^, la pièce de N'Ittià*^ 

Tome II. 2 
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paraît avoir donné l'idée de cet ou- 
vrage, que nous allons analyser ra- 
pidement : 

Dorval , jeune officier, blessé dans 
Un combat , vient dans un hôpital 
où , par les soins de la sœur Adé- 
laïde, il est bientôt rétabli. Un senti- 
ïnent beaucoup plus fort que la re- 
connaissance s'empare de son am^, 
et il devient amoureux de la jeune 
hospitalière : mais, par malheur, la 
mort lui enlève cette amante chérie , 
et la douleur qu'il en ressent lui fait 
perdrelaraison. Un honnête homme, 
voisin del'hôpital , prend chez lui Pin- 
fortuné Dorval , et lui fait prodiguer 
les soins les plus touchans. Ce par- 
ticulier a une fille qui ^ connu par- 
ticulièrement Adélaïde, et qui 5 de- 
puis long-tems,soupireensecret pour 
le jeune homme : elle a imaginé de 
jdessine^ses traits de mémoire, pour 
.distraire' Dorval du fantôme qui le 
poursuit , et , dans une scène char** 
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mante, llnfortunë, assis avec sa jeune 
amie, Tinvite à prendre son crayon , 
et à bien saisir la ressemblance d'A- 
délaïde qu'il voit , et qull croit visi- 
ble pour tout le monde. 

Le médecin imagine un dernier 
moyen pour la guérison de son ma- 
lade : il invite la jeune personne à 
prendre les habits d'une sœur hospi* 
talièrç, et à se présenter , au clair 
de la lune, aux yeux de Dorval, sur 
qui cette apparition soudaine peut 
produira une révolution favorable. 
Son^gpnseil est suivi : mais le malr 
h^reux Dorval , frappé de terreur , 
ne peut que dire , avec l'accent du 
désespoir : Ciel ! yen vois^deux ! Ce 
mot termine la pièce , et le rideau 
tombe. 

Cet ouvrage, sans intrigue et sans 
dénouement , obtint néanmoins uu 
succès flatteur, dû aux pensées déli- 
cates, aux idées fines, et aux traits 
saillans dont le dialogue étincèle. 
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Si fallait un .pinceau gracieut , 
comme celui de M. de Ségur le jeune 
pour dessiner agréablement un fonds 
aussi ingrat : aussi cette petite pièce 
fait-^lle infiniment d'honneur à son 
esprit. Après quelques, représenta- 
tions , elle fut suivie d'un autre ou- 
Trage, dont le genre était tout à fait 
opposé. Cette farce , que nous n'hono- 
rerons pas du nom de comédie, avait 
pour titre : le Mari Directeur, et fut 
représentée le 25 février 1791. C'est 
alors qu'on a commencé à salir la 
scène française par des parad A igno- 
bles, dont on ne trouvera que fh)p 
d'exemples dans la suite de celte 
histoire. 

Des moines défroqués viennent 
rendre visite à des religieuses Bernar- 
dines, et leur tiennent des propos 
galans , fort déplacés dans la bouche 
dès disciples de Saint-François. Ua 
commissaire national arrive , et an- 
Bonc^aus dames du couvent qu'elles 
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ont recouvré leur liberté , et elles «e 
réjouissent) à l'exception de l'abbesse 
qui y perdant sa croix et ses revenus , 
s'écrie qu'il n'y a plus de religion. 

Le ci-devant directeur des noues 
fait aussi abdication, et renvoie son 
froc au commissaire , qui s'avise , on 
ne sait trop pourquoi , de s'affubler 
du capuchon , et qui va , avec impu- 
dence y se placer au tribunal âe la 
confession. La première personne 
qui se méprend est sa femme : elle 
se confesse d'avoir eu trois inclina- 
tions; mais, reconnaissant bientôt 
son mari y elle donne à son aveu ua 
détour fort adroit, dont le curieux 
impertinent a la bonté de se con- 
t enter 

La fille vient se confesser à son 
tour , et avoue à son père son incli- 
nation pour un moine , qu'il lui ddline 
9ur-le-champ en mariage. 

La pièce finit d'une manière très- 
édifiante : les moines et les religieuses 
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chantent des couplets analogues , et 
dansent au milieu de leur réfectoire , 
comme dans un bal public. 

C'est avec de tels ouvrages qu'on 
a démoralisé le peuple, et qu'on a 
éteint dans les cœurs tous les senti- 
mens de vertu et d'humanité. Le mé- 
pris pour la religion n'avait jamais 
été poussé plus loin , et quelque brû- 
lant qu'ait été le patriotisme de l'au- 
teur, il^aurait dû savoir qu'il ne con- 
siste pas à se jouer de ce que les 
mortels ont de plus sacré, et qu'il 
est même certains préjugés respec- 
tables, qu'on ne parvient à déraci- 
ner qu'en ébranlant l'ordre social 
jusque dans ses fondemens. 

La véritable philosophie a toujours 
la tolérance pour compagne, et si 
elle s'en écarte un .instant, c'est ua 
fanatisme qui devient redoutable 
comme un autre, et que tous les 
honnêtes gens doivent avoir en hor- 
reur. 
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Nous sommes fâches de dire que 

le Mari Directeur est Touvrage de 

M. Flins 9 qui , nous en sommes per* 

suadés] , voudrait bien pouvoir le 

rayer delà collection de ses œuvres. 

Nous n'irons pas plus loin sans 
parler de la mort de i?r/zarrf, arrivée 
le 3o janvier 1791. Cet acteur , qui , 
depuis quelques années , s'était retiré 
du théâtre , était né à Orléans , le 7 
avril IJ21 f de parens honnêtes et 
fortunés. Il fut amené à Paris dans 
la famille de sa mère , pour continuer 
ses études déjà commencées. 

Peu de tems après , le goût de la 
peinture se déclara chez le jeune 
Çrizard : il fut mis chez Carlo Van- 
loo , premier peintre du roi,- et ses 
progrès furent si rapides, qu'à dix- 
huit ans il fut eu état , de l'aveu 
de son célèbre maître , de concourir 
pour le grand prix. Ce fut dans ce 
tems qu«le camp de Valence s'éleva. 
Le jeune Brizard , voulant joUir des 
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fêtes qu'on y préparait , abandonna 
soudain la peinture , et se rendit dans 
ce lieu, où sa destinée devait lui ou- 
vrir la carrière brillante qu'il a par- 
courue depuis. Il avait fait connais- 
sance avec mademoiselle Destouche^ 
directrice du spectacle, et, sur ses ins- 
tances réitérées, il se décida à paraître 
dans quelques tragédies, dont l'infant 
d'Espagne desirait la représentation, 
et que le défaut d'acteurs la mettait 
dans l'impossibilité de faire jouer sur 
son fhéâti^. 

Telle fut l'époque des 'débuts de 
Srizard. Il joua long-tems les pre- 
miers rôles dans la province, et peut- 
être ne fût-il jamais venu à Paris , 
sans mesdemoiselles Clairon et Du- 
mesnil^ qui, ayant conçu une idée 
avantageuse de son talent, voulurent 
l'attirer à Paris j mais sa modestie 
lui faisant craindre de n'y pas réussir, 
il fallut un ordre du roi pour le 
déterminer à ce voyage. 
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Difféjîentfis aaçcdotes font con- 
naître l'estime que les gens les plus, 
distinguas eurent |de sa personne et 
de son mérite. — Voltaire futx cou- 
ronne par Brizard: dans le moment 
où ce'dêtnier lui poSait la couronne ,' 
le poète serétourna , et lui dit : ce Mon- 
te siçur, ^pus.mé faîtes regretter la 
v« Vie : vous m'avez fait voir dans 
•c votre rôle des beautés qu'en le 
«« faisant je n*aya|s pas aperçues »... 
C'était le' Yôle de Ërutus, Le roi de 
Danemark dit un jour à Brizard i 
« Monsieur Brizard, on voit bien que 
« vous n'étudiez pas vos rôles dans 
« une glace. >3 5r/zar^ était toujours 
si bien à ses rôles ^ qu'iia jour le feu 
prenant aux plun^es de son casqué , le' 
public , qpLsfeii»apejP^ut , l'avertit du 
dangffc ^uUl courait j maiS; 8ao$ ^ 
déeQAcerfcer , il ôta atec noblesse 
son casque. eâflammé , le ïemit.tran- 
quillème»ji fi^ aon. confident. , et con- 
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tinua la scène avec le même sans 
froi d 

11 fut un jour blessé à la maîa 
dans le rôle de Danaus, par le co- 
médien Dubois y qui s'était servi 
d'un damas tranchant : son. sang coi^- 
lait à grands flots j Brizard ne s'ea 
apercevait pas , ce fut le public 
qui le força à se retirer. Il était si 
scrupuleux sur la vérité des costu- 
mes , que, le jour de la première re- 
présentation à^ Œdipe chez Àdmète, 
à Versailles , on lui apporta un habit 
de satin bleu céleste, (c'était la cour 
qui fournissait les habits ) Brizard 
le refusa, et en prit un de laine qui 
4tait destiné pour des confîdeas. 

Lé jour qu'il se rétira du. théâtre, 
un homme d'im tt'ès-gran4^ mérite 
monta dans la loge de Brizard avec 
son fils, et Ini dit : «[ Mon fîls , em« 
€c brassez monsieur :- c'e^ aujour- 
et d*hui que nous perdons un homnits 
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ce dont les vertus ont surpassé lej 
ce talens. » 

Nous croyons devoir rapporter la 
lettre que M. Ducis écrivit à la veuve 
de cet artiste célèbre, et l'épitaplia 
qu'il lui adressa: 

tt Madame y 

ce Je vous envoie l'épîtaphe de votre 
ce bonettendremari,etdupèrede vos 
•c chers enfaus : ce sont vos larmes 
M qui me l'ont demandée ; comment 
« auraîs-jè pu ne pas leur obéir? 
« Il m'a semblé, en la laissant sortir 
•c de mon cœur, que je payais un 
« tribut de reconnaissance k sa mé- 
ce moire : combien n'en dois- je pas à 
ce ses talens ! Nos deux âmes s'étaient 
ce unies sur la scène ; je n'oublierai 
ce jamais cette association avec un 
ce homme de bien et l'acteur de la 
ce nature. Je ne puis songer sans atten- 
ce drissement à notre Œdipe , à notre 
«c roi Lear , où il fut inimitabje. Ces 
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•c tristes lignes , destinées pour son 
ce tombeau , vont renouveler vos 
«c douleurs, je le sais madame ; mais 
€c considérez qu'elles rendent justice 
« à ses talens et surtout à ses vertus , 
« et souvenez-vous , en pleurant sa 
•c mort, que vous avez rendu sa vie 
« heureuse, 
« Je suis ,'etc. 

•c Signé D vas. ^^ - 

CUgît 

Jean-Baptiste BriUrd, dit Brizard, 

Né à Orléans le 7 avril 17 21; 

L'un des électears de oette ville, 

Capitaifie des grenadiers de la garde nationale , 

MarguilUer de sa paroisse , et pensionnaire du roi* 

Bon mari , bon pète y bon ami , 

Vertueux et courageux patriote y 

Après avoir Joui long-tems de la gloire mondaîfit * 

. Qq'u?^ sensibil ité profonde , 

Jolot« à toaa les dons extérieurs de la nature* 

Lui avait acquise sur la scène française, 

Il préféra aux vains applaudissemens des hommes 

La satisfaction de la conscience, 

Et le bonheur d'une fin chrétienne ; 



J 
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Et, tournant ses derniers rr^ardt 
Vers une gloire impérissable , 
£t rers la véritable patrie, 
Il décéda le 3o janvier^ l'an second de la liLcrté f 
^ E mportant l'estime publique, 

Les regrets do tous ceux qui Pavaient connii. 
Et la reconnaissance des pauvres* 
Sa v«uve inconêolabla et ses enfnns 
Ltil ont érigé ag mommtnL 

Le 2 mars , on donna la première 
reprësentalion de Rienzi , tragédie 
en cinq actes. Cette pièce, annoncée 
avec éclat , était attendue avec impa- 



». » « . ^ . 



.Tiçoce. Avanr a'en renare compte 
nous ne crojons pas hors de propos 
de donner une idée historique du 
personnage célèbre dont elle porte 
le nom: 

NicolûJ^ Gabrino 3 à\i Laurentio 
de, Rienzi , naquît à Rome vers raa 
treize cent quatorze , de parens obs- 
curs jet indigena: il fit néanmoins de 
très-bonnes études ^ et puisa dans la 
lecture de Cicéron , Ïite-Live , des 
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deux Sënèques , et des commentaires 
de César, une passion ardente^pour 
là liberté républicaine j il fut député 
avec Pétrarque parles Romains , pour 
presser le pape Clément VI de re- 
venir à Rome ; mais , de retour dans 
cette ville, GabrinoRienzi^ forma le 
projet de s'en rendre maître : il se 
fit décerner par le peuple le gouver- 
nement de la ville, et le titre de tri- 
bun , et fit crier , au son des trom- 
pettes , dans les rues de Rome , que 
chacun eût à sç troupçrsans armes ^ 
la nuit du 19 mai 1847, dans l* église 
du château Saint-Ange. Il y fit célé- 
brer trente messes du Saint-Esprit , 
mena le peuple au Capitole, y planta 
quinze étendards , sur lesquels étaient 
peints les symboles de la liberté, de 
la justice et de la paix:, et fit lire 
quinze réglemens formant une espèce 
de constitution ,* qu'il appelait le bon 
étaty nom sous lequel il cachait 
ses projets ambitieux Maître des 
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grands et du peuple, il forma une 
ehâmbre de justice et de paix , pur- 
gea Rome de tous les malfaiteurs et 
• gens décrias , mit sur pied une armée 
de vingt mille hommes, convoqua 
un parlement général , et pressa , par 
eoprriers, tous les seigneurs , toutes 
]ie$ républiques d'Italie d*entrer dans 
'ÏBLiiga&àlaibimy^tat. Partout on le re- 
meireiait déisoii'zèle pour la patrie^ Pé- 
.traque le comparait à Brutus ; le tri- 
jhun- recevait des ambassadeurs de 
l'empereur Lduis de Bavière, de Louis 
!«?*', roi' de HoBgtie, de Jeanne, reine 
ide Naples , ^et osa titer^à son tribunal 
Xouls deSavièiie ,>Char}es de Luxeïn* 
.bourg, et les électeurs dePfimpire, 
Le peuple netarda pas à ouvrir les 
,yéux sui? le prétendu patriotisme de 
^ienizi : ^ucte sédition allait éclater ^ 
4a tribiia «e. retira sec rètemient à 
iMapies, vers 1348, y vécut deux; ans 
avec des h er mi tes , sous un habit de 
tpénitent ,.reatra dans Rome , voulut 
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.exciteri;iosauloye^e«t^ etf^itobligié 

de se sauver à Prague y où Chatlos de 

Luxembourg le livra à Cl^meuit VI , 

qui le fît enfermer dant upe toux. 

Innoceot VI , successewde Clémeal, 

le renvoya à Borne commesénate^ur. 

Hienziy devint biisn tôt «odieux, par ^ 

ses vexations^: la sédition a*aUuma.; il 

par ut à un balcon, et ytre^ulïUfls grêlb 

.(Jq pierres; 'le Capiitote) fut *assiégé% 

Bienzi traîneau perron du Lion-, 

.et là^ un Romain lui plongea soii 

^épée dansle seia : il.futsîadain percé 

:d0 mille coUps^ ptlljpaîriâ pferilcs^ués 

ijupqu'au Palaisêixiioowçi Sa .mort 

.aa?riva !e 8 oictûhie xS^^VjOsiiyvaxéy 

doué d'un génie vif , ^entreprenant , 

était fier dans la prospérité , faible 

daçis l'adversité , hypocrite adroit, 

f^i$uht sbrvk à ses defisoinajare- 

'li^on^ les. visia:u&9 lesorérékitiènsl, 

;subiuguant le peuple spusle voile du 

patriotistne y et toujoucs dominé par 

une ambition sans homes. Emule dp 
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Maraniello , mais avec plus de 
moyèiis , il vit finir comme lui le 
'Jêve de sa popularité. 
' Tel était le personoage qtf on vou- 
lut mettre en scène: Un pareil sujet 
•présentait beaucoup de difficultés: un 
'tyran ne peut inspirer aucun intérêt j 
îceux qu'il persécute ïi*en inspirent 
^9 davantage , pui^quHls sont «a^set 
lâches pour ramper aux pieds d'un 
despote : aussi , dans la tragédie de 
Rienzi , l'intérêt ne reposait-il sur 
aiacun d^6 personnages ; les prépara- 

i\om if faturentmoi més^géss , îfes 

S»cîdeh« trop précipités, les carafct 
tJèr^^'^maînqués , à l'exception d'un 
;seul. On remarqua cependant quet- 
ques bellei situations qui décelaient 
un homme de mérite. 
^ Rienzi^ éîev^j.au tribiaiiat par 1)3 
peiaptei, a Mt eirfertaer Colonne , un 
des chefs de la noblesse , dont il a 
massacré le fiis dans une guerre qu*il 
a faite aux grands. Rienïiaidae Eu* 
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ner la niaise platitude de beaucoup 
d'autres. Rienzi s'ëcrîe : 

Ht si Home n-cst plus y nous la rehâUrçns, .« 
Vous la rehâurezfff 

lui répond Colonne. Et plus loin : 

Seigneur I tous aoupires* 

Je ne Bonpirc pa?* 

Colonne, dont l'auteur n'a fait qu'un 
dé,v6t ennuyeux , dit. a Rienzi : 

Vous n'approcherez pas de la céleste tabU. 

li ajoute : 

Apr^ aToir'rariraligieat^ie rigliif , 

Toutes ces naiVcti^s mystîtjn'es de- 
vaient réussir moins que janiaîs au 
commencement de la révolution. En 
un mot , cet ouvrage manquait , par 
l'oubli .des règles du théâtre , d'une 
juste déférence aux mœurs actuelles, 
'du motif , des entrées et soi-ties , et 
par le défaut des caractères qui n'é- 
taient pas assez prononcés : celui de 
Serroni parut seul fortement conou* 
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La chuté de cette tragédie fut com* 

plète , malgré le talent qu'y déployè- 
rent Saint-Prix , Saint-Phal, Naudet , 
Dorival , et mademoiselle Sainval car 
dette , et malgré les dépenses que la 
comédie avait faites pour la tiehesse 
et la vérité des costumes y et le brillant 
des décorations. Rienzi ne fut joué 
qu*uile éetilé fois* (*) 

Les débauches d'un homme d'es- 
prit ont toujours quelque chose d'ai- 
mable : aussi Colin-d*Harleville ^ en 
voulant crayonner Une folie de car- 
naval , a-t-il, sans s*eû douter , et pres- 
que malgré lui, tracé une petite comé- 
die fort agréable. — Nous voulons 



C) Cette pièce était de Laîgnelot , qui 
avait donné, plusieurs années avant, la tra- 
gédie d'Agis , jouée avec quelque succès. 
Ce Laigiielôt fut depuis député à la convenu 
tion ïiatîônale , ^t condamné , en l'an IX ^ à 
la déportiitioû pai; un arrêté des coûsuU. 
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parler de M. de Crac dans sonpe* 
fit Castel, comédie en un acte et 
en vers ^ jouée , pour la première fois, 
le 4 mars 1791. M. de Crac est un 
houbereau gascon ; il a pour amis 
M. -de Verdac , parasite et flatteur j 
et M. de Francheval , qui aime sa 
fille. Il a été délivré des mains de 
plusieurs brigands par un jeune 
homme qu'il emmène dans son châ- 
teau pour augmenter sa petite cot^ 
terie : il est loin de se douter que 
son lîbéra'teur est son fils , absent de- 
puis long-tems. Le jeune de Crac , 
sous le nom dlrlac , s'aperçoit que 
monsieur son père ment à tout pro- 
pos, et veut se donner la comédie 
en enchérissant sur ses gasconades. 
Dieu sait 1 es plaisans contes qui résui* 
lent de cet assaut ! M. de Crac vajus- 
qu'àdirequ'ilaunfilsf^vorîduJRi/^^^^ 
et que le roi de Prusse lui a écrit à 
ce sujet des lettres qu*on ne verra 
jamais: d'Irlac lui riposte en imprp- 
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visant une fable sur ce fils , qu*il 
assure connaître beaucoup , et aimer 
comme un autre lui même : enfin , 
c'est à qui mentira le plus effron- 
tément. Cependant ramoureux Fran- 
che val est jaloux du jeune étranger, 
et sa fureur augmente par le dessein 
que M. de Crac a formé de donner 
sa fille à d'Irlac , qu'il s'imagine être 
un grand prince qui veut garder 
Vincognito : duel entre Francheval 
et d'Irlac, M. de Crac , pour assurer 
la victoire à ce dernier , lui prête 

Tépée 

Avec laquelle an jour César tua Pompée. 

Bientôt d'Irlac se fait coni|aître , et 
M. de Crac unit sa fille à Francheval. 
Il est iiïïpossible de ne pas rire de 
bon cœur à une foule de traits co- 
miques dont fourmille cette petite 
pièce. Le suisse de M. de Crac ^ en 
lui parlant de sa chasse , lui dit : 

Vous risques de tirer sur la terre d'un autre, 
Quand TOUS ne tires pas du mjlïeu àts la yètre* 
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Celte comédie futjotiée, arec tout- 
Tesprit et toute la gâîtc imaginables , 
par Dugazon, Sdint^Pbal, Dazin- 
court jDuoant , Belmont , et madame 
Petit- Vanhove. Dugazottj surtout^ 
saisit parfaiteanéat Taoeent de la Ga- 
ronne , et déploya ce bon et franc 
comique qui l'a toujours caïacté* 
risé. La pièce est terminée par ua 
vaudcrille : le publie fit répéter le 
couplet suivant , cbaiité par M^ de. 
Crac: • . 1: / i' •; . 

On se fait là bas nne fête 
De savoir le sort de cecii . 
. En tout cas^ naa réponse est prête; * 
Je dirai que j'ai réussi. 
Moa sort serait dicne d'envie. *. , 
Si vous ne disiez pas que nQu : 
Alors, une fois dans ma vie y 
^ J*aurais dit vrai y quoique gascon. 

Le succès que cette jolie bagpitell^ 
obtint à la première représentation, 
fut encore surpassé par celui de la 
seconde : quelques coupures y une 
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idée ausisî hêurèuse qiie plaîsaûte poxïif' 
le dénouement, ne laissèrent plas 
rien à désirer, M. de Crac est reste au 
théâtre, étfkitlpiljoui's le pîusgtand 
pJaisir. 

On voit sbuvèrtît deâ acteurs lù^tfe)? 
dix ans'contre la défaveur du public, 
et finir par acquérir un talent qtii 1^ 
rend l'idole de ce même parterre 
qui ne pouvait le^ supporter ; il noUs 
serait facile de éifer des fexetople^ 
parmi les sujets qui tiennent le' pre- 
mier rang au Théâtre Finançais. Quel- 
ijuefois aussi un débutant est accueilli 
avec enthousiasme , ' donne les lilus 
grandes espérances,, et loin d'arrii^et 
àû but qu'il proniet'tait d'atteindre,, 
lï reste olî'scîirément au biilîeu de fa 
"carrière. Le public , trompé dans sott 
espoir , semble regrette^ alors les ap- 
plaudissemens qu'il a prodigués, ^t 
fait expier au pautre acteur sdh 
teomphe anticipé par dé fréquentes 
mortifications. A l'ap plii dé^ "ûoitre 

Tome II. 4 
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assertion > se présentent les débuts 
de Dupont, qui parut, pour la pre-^ 
mière fois sur la scène française, 
le 17 mars 1791. Il )pua Egiste 
dans Mérope^ et Lindor dans Heu- 
reusement. Il parut plutôt destiné à 
ïa tragédie qu'à la comédie , et dans 
Egiste y rôle brillant et peu difficile, 
il obtint le succè^s le plus flatteur* 
De la jeunesse, un physique sédui- 
.sant, un organe touchant et flexi- 
ble , une sensibilité entraînante ,en 
fallait-il davantage pour faire porter 
aux nues un acteur débutant dans un 
emploi vacant /pour ainsi dire, à la 
comédie française, Dupont était an- 
noncé comme élève de mademoiselle 
Rauçourt : il était difficile de prea^ 
dre de meilleures leçons ;. aussi pa- 
rut-il en avoir bien profité. Dans les 
deux premiers actes da Mérope , il 
ne mit que ce confiant abandon , 
cette douce ingénuité qui convient 
au fils du boa Polyclète. Mais bien- 
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tôt , grandiésâiit avec son rôle , i} s'é- 
leva à là' hauteur de sa situation S 
et devint le digne fils du grand Her- 
cule. Les plus vifs applaudissemens 
«o(uronnèrent son début, et le public 
]e redemanda après la tragédie , pout 
4ui exprimer plus directement da satis* 
£aiction.LefrsetAsdéfautsqu*on reïnar^ 
qua en lui furent ceux qui tiennent 
à la jeunesse et à la chaleur du sen- 
timent ; c'est à dire des gestes trop 
multipliés , et une diction précipitée 
et pas assez graduée. Il joua , le 19, 
Briitannicus ; le oov 1® jeune Bra^ 
mine de la Veaçc du Malabar, SLvec 
plus de talent et plus de succès en-* 
fiore que- son premier rôle : enfia 
Dupont devait être l'espoir et l'or- 
uemeut de la scène fran^^aisidii' m'aisl, 
sdit ^ue sefs premiers triomphe^ 
Teussent éblçui, soit que la fou- 
gue des passions ait empêché ses pro- 
cès d&ns un art. qui demande une 
étude profonde et suivie^ il resta 
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lôDg-.tenis {i« mêm^pQiatjijeifejiBfi^pa*- 
reil cas ,;jie paj.aYancec, Q'éstnecuh 
1er. Bientôt une maladie assçje grav^ 
lui enleva une partie de ses moyens ^ 
çt Jui laissa une difficulté de.prononr 
•çiatipaau^si pénibje pour le speclà* 
4§ur que poMjT lui-mêoijÇ-tJe pu- 
J[}liçiî^au$^iipw.iftg>t à. prodigUex Je blér 
flje que la louange , le. tend aouyent 
respçjçis^blfe du yioe de- son oi'gaiie , 
^t i\ efljt avijoMvd'htti au nombre de» 

*l?iet$ qu'o.n tolère. ' t ^ ^ 
^ , Qn pç y^ppelleiftàna df(>ute.quev djaûs 
5Qçt'.cQimpUnijàn;|;od'ouv,ert3are 'da^^t•3 
^vril i^go,, larci^sné^ie française 
avait promiâde.s'açcuperdeismoyien^ 
/âôpTQcureT à la lelassc.des^ citoyen* 
la.m$>in$-foi!ttiaée des pLacegCià;:ûa 
jprix.plusïj. modéré j niaisi^dea ciu* 
^Ql^stadJiQçs difficile? ayant ; apis i les 
jQpqiédlieoa dan$ Tifoiipo^sibilHé de 
faire- J^ frais <;on3Îdérables qu'est 
fi'if,\gés uneilolu^elle* distribution 'obç 
jpJAAe^» Ufir .préféoèr^nt étad»j[ir une 



//;/ 
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j.^4?çUao da^sr 1er prix Vc|e cértafdt 

• .hi^^ts ; pti, ^ i^teï:dîX xj marfr, lé pai- 

jfe€>rL'e ue cou ta plusqueïtreute-six,soa^, 

au lieu de quarante' huit , et la:galerie, 

Igçî^ liTure* , au lieu de- quatre lirres 

seize sous, 

\ ?Det|>tHls lông-tein^ies trois iqiiarts 

;^ps ia^oiivaauté$ |otR*es à la- cbmédiè 

francdiise qoûfii&taîent en dram^ 

f^lus sombres ,, plus effrayans les un$ 

que le^ autres : m^^oni s'ax^coutame à 

^outj et déjà le Comte dceCommîngeè, 

JCalas>etc«, ne paàslàiient plus que pouir 

des pièces très-sbbres d'rffets. Il api» 

parteuaità Movel de réveille ifjpapuûfe 

forte secousse, lés esprits dramatur^^ 

giques ^ et à^^Q%i^'\kn€ty'plus ultra 

dç l'horrible» Le 29 mars y on donna 

Jft première jrqprésentationrdfls iP7c/^i- 

jne^ Cloîtrées , drame en quatre actes 

^131 et prose. < Le théâtre anglais noxif 

opposerait difficilement des tableaux 

frlus affreux!, et si quel qu'émula de 

Moxiirelavait( entrepris deiutt^xon^ 
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tre lui ) et de reculer encore lèàtrcrri» 
nés du drame , il n'aurait eu d'autre 
parti à prendre que de mettre 'en 
scène un autO" dazfé ^ ou une question 
extraordinaire. Rerenous auk V"îé- 
times Cloîtrées. • ' - 

Deuxcouvens^ l'un de 'femmes , 
€t l'autre d'honirocis j sont mitoyéni 
dans une petite ville de prorince. Le 
prieur de* ce dernier , directeur dé 
Inadaffie deSannt-Alt)an , à^usi bien 
dominer sa conscience , et s*emparier 
làe son espriit , qu*il l'a engagée à met- 
tre au courent sa fille Eugénièf^ au 
moment où elle allait épouser Dor- 
val. Madame de Saint- Al ban et son 
époux vont à Paris après avdir ac- 
compli ce sacrifice, et leur frère, 
M. de Francheville, gui voyageait 
depuis deux ans, revient daàs Sct 
petite ville , dont lés h'abitans Pont 
nommé maire en son absence. De- 
puis un an , Eugénie est morte dans 
son couvent; et le jeune Dorval^sé^ 
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duit par les conseils du père Lau« 
rent , ( c'est le nom du prieur ) 
a pris le froc , et va faire ses vèeux 
le lendemain de l'arrivée de Toncle 
d'Eugénie. Le vertueux maire ap- 
»prend cette nouvelle au moment 
où monsieur et madame de Saint- 

• 

Alban* reviennent de Paris : cette 
trisute famille gémit et sur la mort 
.d'Eugénie et sur le sort de son 
,amaât. Madame de Saint-Alban, 
coiffée de son père Laurent, est la 
.seule qui applaudisse aa dessein qu'a 
pris Dorval. Ce novice paraît j sa 
tête est exaltée , sa raison égarée; il 
pleure Eugénie, il accable s^ mère 
de reproches: un portrait, ouvrage 
de ses mains , lui rappelle les traits 
de celle qu'il regrette 3 son délire 
augmente : on l'entraîne. Au troi- 
sième acte , on voit une des salles du 
couvent sous le cloître : là , le père 
Laurent avoue à un des religieux , 
soa confident ^ quil n'a engagé Dor« 
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val à prendre rhabit qucfottr s'em- 
parer de ses grands biens , et se ven- 
ger de la préférence que lui avait 
accordée Eugénie , pour laquelle It 
prieur avait conçu un sacrilège 
amour : ce scélérat voit s'ap^procher 
le moment du sacrifice , il triomphe. 
Maïs un autre religieux, le père 
Louis, a fait prier Francheville de 
passer au couvent, où il veut lui ré- 
véler des secrets important pour son 
ami Dorval. Francheville arrive; il 
né trouve qi?te le novice l et fait tnillè 
cffdrts^pour le détourner du parti 
'qu'il va prendre. Alors le père Lau- 
rent vient l'interrompre , et lé forcé à 
Se retirer , attendu qxxHî est tard, et 
qu'on va fermer la maison. 'Fran- 
cheville s^élbigné désespéré. Dôr- 
val reste seul , et bîerrlôt le père 
Louis vîentle trouver : il lui apprend 
qu'Eugénie a été assassinée par Lau- 
rent et l'abbessedu coUvent de filles, 
parce qu'elle' avait repou^é avec 
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horreur les infâmes propositions du 
prieur, Dorval , furieux , pousse des 
eris de rage et de vengeance. Louis 
se sauve ; le père Laurent accourt 
avec les religieux : Dorval lui adresse 
les plus sanglans reproches j et Tin- 
fame prieur, démasqué , le fait saisir 
et plonger dans un caveau fétide , où 
il doit passer le redte de ses jours. 

Au quatrièmie acte, le théâtre est 
double : on voit d'un côté l'infor- 
tunée Eugénie /qui n'est pas morte, 
comme on en a répandu le bruit, 
mais qui , couchée sur la paille , dans 
un souterrein affreux , et mangeant 
un pain noir à la pâle lueur li'une 
lampe qui va finir , souffre des four* 
mens mille fois plus cruels que la 
morte DanB l'autre caveau , Dorval , 
abattu par la» douleur , plongé vivant 
dans une tombe lugubre , cherche 
de tous côtés un mo^en de sortir 
de l'esclavage. Au moment où , égaré 
par le désespoir, il ose blasphémer 
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contre la divinité , des caractères 
tracés sur un liaceuil ensanglanté 
frappent ses yeux : il apprend'qu'un 
infortuné comme lui est mort dans 
ce cachot j il trouve son cadavre, 
et une barre de fer avec laquelle 
Tincônnu avait commencé à percer 
la muraille à un endroit indiqué. 
Dorval remercie lé ciel qu'il vient 
d*accuser, et, travaillant Jbientôt à 
finir Touvrage de son prédécesseur, 
il parvient à faire une large ouver- 
ture au mur qui le sépare d'Eugénie, 
qui , de son côté , Taide des pieds et 
des mains en poussant deû cris de 
|oie. Dorval peut enfin pénétrer 
dans le cachot voisin : il reconnaît 
son Eugénie. Bientôt un bruit af- 
freux porte l'épouvante dans tous 
leurs sens. Mais, quel bonheur! le 
niairé, que le père Louis a averti, 
force la prison à la tête de la garde 
nationale et des sapeurs de la ville ; 
monsieur et madame de Saint- Al ban 
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retrouvent leur fille j Francheville 
sa nièce et son ami, et tout le monde 
est plongé dans Tivresse du senti- 
ment et de la reconnaissance. 

Cette pièce excita le plus vif en- 
thousiasme , et on ne peut nier qu'au 
milieu de beaucoup d'invraisem- 
blances elle n'offre des scènes bien 
faites, une grande connaissance du 
théâtre , et un style pur et chaud... 
Mais elle dut tout son succès aux 
effets monstrueux dont elle est pleine, 
et à Vintérét qui y règne , si l'on peut 
appeler intérêt ce sentiment d'hor-- 
reur qui glace les sens ^ qui suspend 
toutes les facultés , et produit le 
même effet que le saisissement. L'in- 
térêt qu'in3pire la bonne comédie 
efit un sentiment doux qui effleure 
l'ame sans la déchirer Hes auteurs 
devraient ne jamais oublier cette 
vérité j mais comme" il est plus aisé 
d'ébranler lès nerfs que d'émouvoir 
le cœur , nous verrons bien plus de 
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drames kgrands effets que de pièces 
d'un vëritable intérêt. 

Les circonstances contribuèrent 
aussi beaucoup aux grand succès 
des Victimes Cloîtrées, qui furent 
parfaitement jouées par Naudet > . 
Saint-Phal,Da2incourt,Larochelle, 
et mademoiselle Contât: mais Fleury 
y fut au-dessous de toute éloge j il 
déploya l'art d'un comédien profond,. 
|oint à une sensibilité brûlante. 

L'auteur fut demandé à grands 
cris, et Monçel parut. (*). 
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(*) La première représentation des Vic- 
times Gloitrées donna lieu à une anecdote 
assez singulière : au moment où le père Lau- 
rent fait entraîner Dorval , . un murmure* 
d^horreup s'élôva., et un homme, placé à^ 
l'orchestce , s^écria : Exterminez ce^ coquins- 
là. Tous l^sjieux se fixent sur lui ; il aidait, 
l'œil égaré y le visage décoi^iposé. Quaftd» 
il eut repris ses sens : «.Pardon y messieurs , 
dit-il j c'est que j'ai été moine ; j'ai , comme 
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Le I o avril , le Théâtre de la Nation 
fit sa cléture par une représentation 
au profit des pauvres : on donna 
le Père de Famille, et les Folies 
Amoureuses. Cette clôture fut moins 
brillante que celle des précédentes 
années ; elle était impatiemment 
attendue par quelques comédiens ré- 
solus à se séparer de la société , par- 
les entrepreneurs intéressés à cette 
scission, et même par une partie dii 

public, qui voyaîtque le Théâtre Fratt- 
çaîs portait dans son organisation 
même le germe de sa destruction. Il 

fallait pourrendreàrarttoutsonéclat 
une nouvelle législation dramatique^ 

ou une rivalité capable de réveiller 
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Dorval , été traîné dans un cachot., et dauf 
le père Laurent j'ai cru reconpaître nion su- 
périeur. » Quelle honte pour le siècle de la 
philosophie , que des portraits aussi atroces 
âîeut pu avoir des modèles ! 
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rémulatîoh. Mais quels moyens prît- 
on pour arriver à un but si cfesirable? 
On divisa, au lieu de réunir; on dé- 
truisit , au lieu de réparer , et ce beau 
théâtre, qui fermait avec toutes ses 
richesses , ne devait plus r'ouvrir que 
privé d'une partie des talens qui 
contribuaient à sa gloire. 

Nous sommes arrivés à une des 
ëpoques les plus mémorables de l'his- 
toire du Théâtre Français. Depuis 
long-tems il était question de Té- 
ÎSbîîïSeîî^ent d'un second théâtre. 
Les auteurs espéraient que la con- 
currence leur ouvrirait un champ plus 
vaste , et les affranchirait des entraves 
despotiques dont les accablaient les 
coniédiens ; ils furent donc les pre- 
miers à réclamer ce second théâtre : 
mais comment l'établir ? Pour riva- 
liser, il faut des talens égaux, et 
quel théâtre à Paris pouvait se 
comparer à la comédie française ? 
Celui du Palais-Royal , jadis consa«> 
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cré aux farces du bas comique > 
s'était peu à peu élevé à un genre 
plus noble, et quelques pièces à in- 
trigue, telles que Guerre Oui^erte,. 
la Nuit aux Âpentures ., tes IntrU 
gans , etc. 3 plusieurs drames, comme 
Charles et Caroline ^ et Calas; enfin 
un petit nombre de comédies , parmi 
lesquelles on distinguait le Pessi'-^ 
mis te y de Pigault , et les Ménechmes 
^6rr^c^, de Çailhava, avaient assignéà 
ce théâtre le premier rang parmi les 
seconds. Depuis quelque tems on y 
jouait plusieurs pièces du grand réper«> 
toire, sinon avec un talent très-mar^ 
que, du moins avec un ensemble sa- 
tisfaisant. Mais qu'il y avait loin de là 
à la comédie française ! Elle seule 
était en état de fournir la colonie 
qui pouvait la rivaliser : c'est ce qui 
arriva. 

^- Nous ne voulons point entamer 
ici la question f si souvent discutée, 
de savoir si un second théâtre était 
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plus nuisible qu'utile aux progrès 
de Tart ; mais , en admettant la néces- 
site de la concurrence 9 nous dirons 
que l'établissement d'une scène rivale 
devait être, l'ouvrage d'un pouvoir 
éclairé et ami de la gloire natio- 
nale , et non celui des passions et de 
l'esprit de parti. 

Les opinions qui divisaient ^lors 
la France avaient auesi partagé les 
C'Oîïlédîêns français; la majorité n'é- 
tait pas amie de la révolution , ou 
avait cè»sé ae i'être. Geux qui s'é- 
taient dévoués à sa cause avaient eu 
Tart d'intéresser le public à la leur ; et 
ce schisme avait occasionné les scè- 
nes Scandaleuses dont nous avons 
crayonné précédemment le ridicule 
tableau. 

Tout royaume dwisé périra. 'L^ 
décadence du Théâtre Français fut 
une triste preuve de la vérité de cet 
axiome. Depuis quelque tems , la 
comédie française formait , pour 
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ainsi dire, deux troupes séparées; 
et l'aigreur étant montée au dernier 
degré à l'époque de la clôture de 
1791, la minorité résolut de s'ouvrir 
un nouveau théâtre , et des émigrans 
tels que Dugazon, Talma, Grande 
ménil devaient aisément trouver un 
asile. Le leur était préparé depuis 
long-tems : MM, Gaillard et Dor- 
feuille, directeurs du théâtre du Pa- 
lais-Royal, leur araierît offert de& 
engagemens aussi avantageux qu'ho- 
norables ^ et l'on savait déjà cju'ils 
ne les avaient pas refusés. Nous ne 
croyons pas inutile de donner ici 
le complintent de clôture , prononcé 
par Saint- Clair, (*)acteur du Théâtre 
du Palais^Royaî, dans lequel il an* 
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(*) Saînt-CIair ne resta pas long-tems au 
nouveau théâtre : il joua depuis à un tbéâtre 
subalterne, et passa bientôt après en Russie y 
où il çst encore. 
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nonça le noble essor qu'allait prendre 
ce théâtre, qui, dès-lors, changea soa 
nonx contre celui de Théâtre Fran-- 
çais de la rue de Richelieu. 

ce Messieurs, 

ce Accoutumés à votre indulgence, 
te nous venons , au nom des entre- 
•c preneurs et des acteurs de ce 
«c théâtre , vous en demander la con- 
ce tinuation. Nous venons mettre 
ce SOUS' vos yeux le tableau rapide 
c< et des efforts qu'ils ont faits pour 
«c la mériter , et de ceux qu'ils se 
ce proposent Refaire pour s'en ren- 
c< dre encore plus dignes. 

ce Long-tems avant qu'un nouvel 
«c ordre de choses fît tomber les en- 
•c traves dont nous étions resserrés , 
ce leur but invariable et nosvœux les 
ce plus ardens furent d'élever insensi- 
cc blement ce théâtre à la hauteur de 
m la bonne comédie, et d'en faire 
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« un spectacle plus noble et plus 
ce épuré. Mais rinquiétude jalouse 
« des privilèges semblait avoir en- 
ce chaîné ce qu'on appelait petits 
ce théâtres dans le cercle étroit et 
ce rebutant des farces grossières , în- 
c< sipides ou immorales. Une politi- 
c< que aussi fausse que coupable ne 
« rassemblai): le peuple que pour 
ce l'abrutir, et le condamnait à s'a- 
« veugler et à se corrompre de plus 
«c en plus ; car une administration 
fc vicieuse a besoin de tromper les 
•c hommes pour les contenir , et d'a- 
ce vilir pour gouverner. Des surveil- 
le lans actifs assiégeaient les portes 
ce de nos théâtres , pour repousser 
te toute idée de liberté, de tolérance 
ce et de vertu ', avec autant de pré- 
ce caution que les favoris des rois 
ce veillaient autour du trône pour 
ce en éloigner la justice et la vérité, 
ce Ces obstacles ne firent qu'a- 
ie nlmer jaotre zèle : il fallut éluder 
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ce avec adresse, composer avec ex- 
ce pression, et quelquefois combattre 
ce avec courage: soins, travaux, eni- 
« bellissemens , dépenses , rien ne 
ce fut négligé pour varier les plaisirs 
ce du public, pour lui offrir plus 
ce d'objets de curiosité , des acteurs 
ce plus habiles, de meilleurs ouv'ra- 
€c ges , un plus grand ensemble , et 
ce une plus étroite correspondance 
ce de toutes les parties nécessaires 
ce à Tillusion tbéâtrale, jusqu'au jour 
ce où notre humble asile , métamor- 
ce pliosé en, un poïllquô plus dîgné 
ce de Thalie et de Melpomèné , (*) 
ce nous a permis de concevoir de plus 
ce hautes espérances, et de prendre 
«e un essor plus hardi. 
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(*) Sur les débris d'uA petit théâtre côjns- 
trujt en bois s'était élevée depuis ppu la 
belle salle de la rue de Richelieu , gue la co- 
médie française occupe actuelleàient. 
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ce Enfin j les principes éternels, qui 
ce n'avaient été enchaînés que par 
ce la puissance arbitraire , ont repris 
ce toute leur énergie : une loi fondée 
ce sur ces principes incontestables a 
ce substitué à l'injustice des exclu- 
ce sions, à l'insouciance des privi- 
ce lèges , l'égalité des droits , et l'ac- 
cc tivité de la concurrence. 

« Une vaste carrière s'ouvre main- 
te tenant devant noua : il n'est plus , 
ce il ne sera plus d'autre privilège 
•c que celui des talens et des tra- 
ce vaux j les «^hefs - d'œuvres de 
ce la scène française , les ouvrages 
te même du second ordre , qui dor- 
ce maient dans l'oubli , cette pro- 
cc priété vraiment nationale, sont 
ce devenus un patrimoine commun, 
ce une, successfion immense que tous 
ce sont, appelés à recueillir , et. l'art 
<c dramatiquen'aplus d'autres bornes 
ce qjae celles du taleni et du gpnie. . 

4c Mais un. si vaste hérit-d^g^ç. apca,- 



C 66 ) 
•c blerait la faiblesse ou la n^glî- 
cc gence , et cette richesse, comme 
«c tout ce qui porte le nom de ri- 
€c chesse, ne dévient utile que lors- 
•c qu*on en sait jouir , et surtout en 
«c faire jouir les autres, 
. «c II adonc fallu joindre aux sujets 
<c de ce spectacle des acquisitions 
« nouvelles , et , pour faire paraître 
«c avec quelqu'avantage Corneille, 
«c Racine et Voltaire sur ce théâtre 
•c où jadis fut Molière , appeler à 
•c notre aide des ta lens d^/à connus, 
« déjàaimésdupublicyetqu'unetra* 
«c dition précieuse eût familiarisés 
ce ai^ec les chefs- d' œuvres de nos 
« grand maîtres. 

ce Voilà, messiojLirs , ce que les en- 
ci trepreneurs de ce théâtre ont fait 
ce pour justifier raccueil flatteur dont 
c< le public a bien voulu honorer leurs 
ce travaux.Peut-être les gens de lettres, 
ce 'si long-tems victimes des privilèges 
<c exclusifs et de laféodalité théâtrale^ 
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« applaudiront-ils à une concurrence 
c qu'ilsn*ontcessë de réclamer; ils ne 
« dédaigneront pas d'étay er , par leurs 
^< ouvrages , une rivalité dont ils ont 
^ si bien fait sentir Timportance , et 
€ ne nous refuseront pas leurs lumiè- 
« res et leurs conseils. Mais , mes- 
« sieurs, c'est vous surtout dont nous, 
« implorons l'assistance : vous fûtes 
« toujours nos guides , daignez l'être 
« encore dans les routes nouvelles 
<ç où nous allons marcher ; soutenez 
« notre ouvrage, éclairez notre inex^ 
c périence , et mêlez , à propos , l'in- 
« dulgence et la sévérité. 

« Sans doute, il est plus d'une heu- 
« reuse innovation à faire dans l'art 
« de Sophocle et de Térence : l*ho- 
« rison se recule et s'agrandit ; la pa- 
€ trie, surtout, demande au génie des 
« pièces vraiment nationales ; et le 
« théâtre, ce moyen puissant d'ins- 
« truction,ce foyer électrique démo* 
4( raie et de vertu , doit rendre à la 
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« liberté ce qu'il a reçu d'elle , et ac- 
« cëlérer les progrès de la raison pu- 
« blique. 

« C'est à vous , messieurs , c'est à 
« votre goût sûr et sévère à bous faire 
« distinguer la bizarrerie de la har- 
« diesse , la liberté de la licence y 
^ l'imagination dudélire^etcesnions* 
« très, qui ne doivent le jour qu'à une 
<i véritable impuissamce, desproduc- 
{{ tions belles sans fard , riches sans 
> luxe, et fortes sans exagération, 

« C'est à vous de rendre à TJialie 
« un peu de sa gaité à élever et cette 
« muse et sa sœur à la hauteur de 
€ leur nouvelle destination y enfin , 
« c'est à vous dé nous aider à conser- 
« ver le feu sacré du bon goût ^ et à 
« augmenter encore le dépôt précieux 
<( des richesses dramatiques qui ont 
« tant contribué à la gloire d'un 
«. peuple, auquel il ne manquait plus 
« que la liberté pour devenir le pre- 
« mier peuple du mondes » 
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Ce discours fut fort applaudî^et mé- 
ritait de l'être. NoUs verrons bientôt 

« 

si le Théâtre Français de la rue de 
Richelieu tint tout ce qu'il promet- 
fait , et tout ce qu'on avait droit d'ea 
attendre. Les ëmigrans du Théâtre 
de laNàtion y troiivèrentM6rivel,quî, 
ayant déjàjdepuislong-tems.qiiïtté la 
comédie française pour aller en Sué- 
de, était, à son retour,entré au Théâ- 
tre du Palais-R oyal, où, mal secondé, 
il ne pouvait déployer son talent dans 
un répertoire au-dessous de lui. Les 
entrepreneurs avaient aussi réuni plu- 
sieurs autres sujets passables, mais qui 
eurent besoin dé quelque tems pour 
acquérir un peu d'ensemble , et ne 
point paraître déplacés à côté de 
Tèurs iïouveaux camarades. 

L'ouverture , annoncée d'abord 
poui^ le 25 avril', fût rémise àu*27, 
et la foule fut d'autant plus grande, 
que les' amatétnfs ne pouvaient se 
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partager , puisque le Théâtre de la 
Nation n'ouvrit que le 2 mai. 

Tout concourait d'ailleurs à pi- 
flUerla, curiosité : un nouveau théâtre 
faisait son ouverture par une tragé- 
die nouvelle , que l'auteur avait re- 
tirée des Français, où elle avait été 
reçue, apprise et répétée, pour la 
confier à leurs rivaux. Mais si l'af- 
fluence fut immense , tous les spec- 
tateurs n'étaient pas animés dui^ême 
esprit : les uns, enthousiastes des 
nouveautés, se déclaraient les chauds 
partisans du nouveau théâtre, qui 
devait, disaient-ils , rivaliser d'abord , 
et bientôt écraser l'ancien; d'autres ne 
voyaient, dans la scission , qu'un 
coup mortel porté à la scène fran- 
çaise, et,, soit irréflexion, soi t es- 
prit de parti , n'en accusaient que 
les transiges , qu'ils voulaient ac- 
cabler de la /défaveur la plus mar- 
quée. On sent qu'une pareille dispp- 
sitioa des ^eiprits dut, repdre très- 
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orageuse la première représentation 
de Henri VIII ^ tragédie en ciuq 
actes , donnée le 27 avril. 

Ceux qui ont lu l'histoire d'An- 
gleterre connaissent le trait qui a 
fourni le sujet de cette tragédie. 
Henri VIII , un des tyrans les plu^ 
sombres et les plus féroces que les 
fastes du despotisme puissent offrir, 
épousa six femmes : deux furent ré- 
pudiées , deux moururent sur l'écha- 
iaud , et une pensa y périr. Ce monstre 
ne refusa jamais la vie d'un homme 
à sa haine , ni l'honneur d'une 
femme à ses désirs. C'est à l'occasion 
du supplice de Catherine Howard, 
décapitée sous prétexte qu'elle avait 
eu des amans avant son mariage , 
que le parlement d'Angleterre rendit 
cette loi si absurde , par laquelle il 
déclarait : Que tout homme qui serait 
instruit d'une galanterie de la reine 
doit Paccuser, sous peine de haute 
trahison; et que toute fille qui épouse 
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un roi d* Angleterre , et qui n'est pas 
vierge, doit le déclarer sous la même 
peine. 

Henri VIII , tiégoûté d'Anne de 
Boulen , est devenu éperdument 
amoureux de Jeanne Seymour, éle- 
vée auprès de la reine. Sur de ca- 
lomnieuses imputations , qui accu- 
sent Anne d'inceste et d'adultère , 
il la fait arrêter avec Norris, son 
Trère , homme vertueux, etplusieurs 
de ses amis. C'est là que la pièce 
commence. 

Crammer, archevêque de Cantor- 
bery, qui a quitté la cour f)endant 
qu'Anne était dans la prospérité , 
y revient au bruit de sa disgrâce : il 
trouve la jeune Seymour, plus ef- 
frayée que flattée de l'amour de Hen- 
ri , sensible au malheur de sa rivale, et 
appréciant bien le sort brillant que 
le roi lui prépare. Henri paraît tout 
entier à son nouvel amour; la vue 
de Seymour irrite la violence de se? 
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feux. Il a connu les triomphes de 
ia guerre, les succès de la paîxj il 
a ouvert son cœur à l'amour, à 
l'amitié, à la vengeance ; il a épuisé 
tous les plaisirs des rois, et le bon- 
heur a toujours fui loin de lui : c'est 
auprès de Seymour qu'il croit le trou- 
ver. Cette généreuse personne cher- 
che inutilement à le fléchir : plus 
il la voit, plus Boulen est coupable. 
Crammer n'est pas plus favorable- 
ment écouté, et l'impérieux Henri dé- 
ploie toute la férocité de son carac- 
tère. 

Norfolk, parent de Boulen, un 
de ses juges et son plus lâche en- 
nemi , vient rendre compte à Henri 
des dispositions des autres juges, ses 
complices. Crammer se présente avec 
^ne lettre de la reine captive : aucun 
des courtisans n'a voulu s'en char- 
ger. Henri s'emporte ; mais , obligé 
de céder aux pressantes sollicitations 
de Seymour, à qui il donne à lire 
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la lettre d'Anne de Boulen ,il consent 
à l'entendre et à la voir. Il se retire. 
Anne arrive : le mot de reine dans 
la bouche de sa rivale lui parait 
d'abord une insulte ; mais bientôt elle 
se détrompe, et trouve une douce 
consolation dans la sensibilité de 
celle qu'elle croyait soç ennemie. 
Henri reparaît : Boulen cherche à le 
fléchir y et met sous ses yeux le ta- 
bleau d'une vie irréprochable. Tou- 
jours sombre , toujours féroce , 
sourd aux cris de la pitié , à la voix 
des remords , il accable Tinfortunée, 
et , avec une barbare hypocrisie , se 
couvre , à ses yeux , du manteau de3 
lois. La victime entend ce langage, et 
se dispose à la mort. Henri a chargé 
Norfolk de gagner Norris comme les 
autres prisonniers , qui , pour sauver 
leur vie, ont déclaré la reine cou- 
pable : les réponses de Norris ont 
fait croire à Norfolk qu'il servirait 
lapa&sion du roi; mais il a demandé 
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à être entendu devant la reine , et 
le tyran y consent. 

Le roi annonce lui-même àBoulen 
qye ses complices l'ont chargée. Nor- 
ris n'a point encore parlé y Boulen 
garde un rayon d'çspérance. On l'a- 
mène : Henri paraît le traiter avec 
bonté , et l'invite à dire la vérité. 
Norris jure qu'il va la dire , et , se 
tournant vers la reine , annonce qu'il 
va démasquer le crime. Anne croit 
son frère au nombre ,de ses accusa- 
teurs; elle Iç, conjure de la manière 
la plus touchante de rendre justice 
à son innocence. Henri se flatte de la 
confondre par ce témoîgqage impor- 
tant. Norris atteste le ciel , et jure 
que la reine est innocente. Le roi , 
furieux , s'exhale en réproches et en 
menaces : Norris oppose à sa fureur 
le calme d'une ame pure et résignée. 
Henri ordonne aux gardes de le traî- 
ner au supplice , et sort tout hors de 
lui. Boulen prédit alors à Norfolk; 
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son persécuteur, les malheurs qui 
l'attendent , et qu'effectivement il 
éprouve dans la suite. 

La scène change , et représente la 
prison de la tour : on y voit Anne 
de Boulen seule et livrée àiix an- 
gorsses d'une mort prochaine.' Au 
milieu de ses douleurs, la jeune Eli- 
sabeth, sa fille, occupe sa pensée. 
Une dame d'honneur amène cet en- 
fant , dont l'ingénuité et le^ questions 
naïves déchirent le cœur de sa mètei 
Crammervient lac<î)nsoler,et se ré- 
tire en déclarant qu*il bravera le 
courroux du roi. Seymour vient mêler 
ses larmes à celles de la reine. Anne 
lui lègue sa fille , et la conjure , par 
tout ce qu'il y a de plus sacré, de 
lui tenir lieu de mère. Le comman- 
dant de la tour paraît, et vient cher- 
cher Anne pour la conduire au sup- 
plice. 

Henri, ivre d'amour, compte les 
momens qui prolongent une chaîne 
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qui }ui est deyenue insupportable. 
•jCfn, lui aagpf^ce fj^neCrat^fj^^x iur 
54stÇ)l|paiîiLî jHr#i ar^fnig^aupiîèajdç lui. 
^*4^wefft»éie8|, p^ >ruel». tyrajjjs 
m#mfi*VSftl<5iM mMpwW^ rappftr.çpjçe 
dj^î jet î^u&t|ce> : il : 9 rd onne à Nqi> 
fpljk-jde; presser l'-exéçj^tioD , et fait 
^Brofit§r,MCramiïiftc,f Ce Yjtx^^e^pf 
^41ay^t X9^ çfi$,ifffffî^ts ^pouç; ^r 
çhla: ]ç .typ?ï^n<: il^ déicspère^,, %%- 
'q^e S«y 9ï.9Hr:» ^g^F^S > JEli^abetb 4apfi 
ses bras, accourt se jeter aux pieds 
de Henri. Le monarque veut la re- 
fe^W: ?çl^U9 ?'^;bstiBe à pester jàajas 
ef 4tÇ .f^^sti^r^ suppliante , et . em{^|ole 
.W-ajMWÇîi^jajiature et du s^ti,- 
. i^en^t pQ^r touf^er un époujfb arbitre, 
un père déni^tqré. La vme d'ËUsabeth 
Tén^^eut un moinent : il a l'air de 
^dçi^c^iyetvçr donne là Craminejç di© 

' tijfftiSpirt,. Siey nipnr demande la, ,^race 
. itiofite. lentî^e ^ et ne fait , qu'irriter le 
farçyche despote. Cranxmer reparaît ; 
Tome IL 7 
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'èa douleur rassure H^snri : le prélat 
est ârtwé trop tard peur prévenir 
tm^ cHiiie; Séyroonr abcaMe-de^^re- 
"prodies lé tyran asdàssfîti , rè^^iydissè 
na maïuaVechtyrreut^, et hiîdeiiitfHde 
la mort , t^ônime' le gage le plus "cher 
^e sa clëmebéé. Henti est furieux, 
l)t>urreîé de' remords , dévoiié ^d'a^*- 
moûr, et -ffem'blant 9*alarmésj uoé 
soTïfbreFrénésfîe !é Wansi^orte ', et l'agi- 
latibu de son ame eoMmencé son 
suppliée. 

Ifnemardbe simple , maïs <ï'onâuite 
'a^efc art / uii' grand întéi^èt Aneh an- 
'^tfbë'éttfic«»8outéau^ léi'caTadèrés 
^doirtïéé^^at l'histoire :l)iètf eènéerv^, 
ia Wttibrfe 'et Tarouclife^fKiWti^tre' Ai 
'Néron anglais peinte •airee-&fte«g^e, 
'dérefoppfëe d'une «fànifer é s av a nte, 
^é éontraéte ^i tbutîÎTatat 'de*d*«èc 
^reîiiès yitaieê lèathî st4îm:,^^Ar VuÉe 
>a «tanter 5ur l\fclittftiiid;-é«i^re 
■surîe trôire) un ^y\è ntAAè , feurmé- 
rmvtXj tonjours de bnn goâty de 
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Idéaux vers , et surtout de ces Ter# 

iqm partent de l*ame , et qui sarent 
tn bien ^i tr^u^er le ehemici , va^ 
lurent à cette pihtt Un graïad succès 
pendant Jes )>iiemier ^ iroi^ième îei: 
cinquième .aote$. Il filait qù'eUe 
e&t «m vrai mérite pour JuttercQutft 
les inlenlÂons bmtîJef et h» mtàoèV^ 
compU^\Êés qiiï AvaÂeftt itiïifiiié fc 
la Teppë^enîtaibklii bmuoeiftfK/d.'t«iQé«- 
mie et dé Ifauteikr /et du «mif^coik 
ifaëâire. 

Tl faut eonTeoir ipomiMsA qu'^om 
avait CN» la B»1radre80« deffti^elBtiiatt: 
de l'envie i h iqtt«ftrièj»)e «dte tiat 

froid , mo9«)lei»e.«t i^ugm^^âot > $ 
aussi fut-il impitoyablement iiB^ 
Le râle delà jGmie Elk^eik fiit,r«m- 

h son ràib lîacto^itt Bdïf et ^puebasl: 

de «OTi âge ., y «wîtt tin^ imbf&fîr 
£omit|ue. Ijl fioirèife: des jFpeotateuiy 
ffial dîsposiée lue <laiss2H t ^n éch^h- 
per • et }e$ applauiUsaeiiOÇQS^de Tuilr^ 
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portion du public ne balancèrent 
qu'avec peifae les nmrque» de défa- 
veur prodiguées à plusiéut^ endroits 
de la tragédie. Enfin , malgré lé mé- 
rite deTouvrage^ bous croyons qu'il 
eût éproXivé un désastre complet ^sahs 
le talent distingué qu'y déployèrent 
lès acteurs , et surtoiit Tàlmâ dank 
ilerôle d<e Henri VIII. On s*étonna 
d?e' trouver un ttagé^ic^n si jeune , qui 
naguère était réduit à jouer Pro- 
culus dans Brutuft ^ capable de 
seon^biAaisoins ;au<ssi profondes , de 
détails aussi sa vans ;, en un mot, 
d'un je^ aussi èônàoiémé' que celui 
;qùll offrit • aux' ispectàteurs désinté- 
ressés. * 

Madame Vestrîs joua, avec beau- 
ic^mtpd^ame et de chaleur , le rôle, trop 
feûtie pèiir elle, d'Anne deBouien* 
Mademoiselle Desgaroins fît couler 
dés larmes de tous lès yeux dans le 
rôle noble ^t touchant de la généreuse 
et sensible Sbymour. On attendait 
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Monrel dans célm de Crammer , et 
le rçgret de ne \y pas voir fit tort 
à Desrosières y qui, cependant, le de** 
bita a vôc Xkàe sage simplidtë : mais 
un organe vicieux et désagréable eni*» 
pêclia tout l'effet qu'il aurait pu pro- 
duire. Le rôle de Norrii fut: rempli 
par un débutant qui donna les plus 
heureuses espérances : Monville , 
doué du physique le plus àvaijtageux , 
d'une voix sonore ^ et; d'Une noble» 
sensibilité. , eût obtenu de grands suc^i 
ces s'il eût aiméet é;budiéson.art.Nous 
aurons quelquefois occasion de parlele 
de lui, jusqu'à sa mort déplorable. 

Si la tragédie était montée au 
nouveau théâtre de manière à domp^, 
ter la cabali^ , il n'en était pas de; 
même de la comédie :• on ^devait 
donner pour petite pièce VEpreuçc 
Nout^etle de marivaux. Peut-être au- 
rait-on pu faire un. choix plus heu- 
reux ; les directeurs firent un f^ux 
calcul , en ne voulant pas prodiguer, 
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h mèiBe put ^ IcxtrA ricèeaèe^ *ragi- 
^net et eomii|MC8 Y il fallait porter 
uéi ffieioà timpyet une cMttédîe où 
Viw eât Yn Dupkzom et Grandménil! 
tilt pifoidait iKl neiHear €{f«i qu'une 
pièce 8An$ action, sans iiSitérct , dont 
fOttt le mérite consiste dans un sty Ic) 
précieux et entortillé, etqUi deoiande 
^ être jouée par de granda taiead poui! 
^tre soppettable : amt si les ennanûa 
éù noui^aU; théâtBe se reuf^semk^iàèi 
ampleincnt stur ]& cbnn^ié ^ de n'a« 
Toir pu orfatenic qu'Un demi^suecèa 
contre l'a trâ^die. Il fut impoesible 
aux acleii4rs y d'ailleurst asses médio^ 
ares , eit accoatunatés à un autte ré* 
pertoire , . de faire . enrtendre deux 
plurases dèrsuite. On dfemandaàg^rAnds 
CtÂ»RicQO : (^) enfila on fut obligé 



(*> Farce trés-comique , jouée d'une ma- 
nière fort originale par Beaulieu j <jue le 



4e ibaisMrla 4olle sans, aclic ver U 
pièce. 

Qi^'ua autew sifflé^; ou moins ap« 
plaudi qu'ilcro*}^ méritn de rètee, 
crie à la. ca^lnçJ^ f c-*e$t ai natiicei ,. 
^*oa ne fait, plu» gjoibre d*«|tteatjdik 
ài cette banale resaoufce y qui a'est 
^u^UEtô cof^flolalioa pouc le poëte et 
s^ aiBiî$^ Mai^ le teiimile c^ui accQm« 
Pfigpa. la pcç^ijMr^rapréaentaUooda 
I^e^ri Vin é^mk^ )^e^ k une^ que^ 
rjeJ4epoJ4i3aiqu^ assies piquaarte, pouF 
que nous ne ia pasûcmS' pas sow 9i« 
]enee« 

i Palissot , ami de Cbénier , et son 
grjan4 adoolîrateur^ publia > quelques. 
JOUR8: après^ la lettre suivante : 

'« Ne «eerait -il pas tems qu-e no»* 
a Français, apprissent à se conduire 
«c avec la dignité d'un peuple libre ? 
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Hduveau genre adopté par ee tbi&tre avair 
forcé de s'en éliaigaer^ 
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c^ Que peuvent penser do nous les 
ce étrangers qui nous observent , lors- . 
ce qu'à l'époque de notre prétendue 
Ci régéiiéràtion j îte voièht" q'tfe nous -. . 
« ne savons eneôtet rèspectéi^ ni léï^ 
ccloUqùi sont notre ouv'rage'j nî lé** 
ce magistrats et les chefs que nous 
ce avons choisis , et qui sont tous les 
<c jours outragés impunément dans 
ce une foule de libelles calôâihieux?' 
ce Que* péuvent-îls' pénsei^i^idé ïiou** 
4c 'lorsqu'ils voient ^uëtièus né sa-^ \ 
ce vôns pas même nous îrespe'cter.^ 
ce Voulons-nous donc ( ce qui serait- 
ce la plus humiliante injure qu'on 
ic'pi&t nious faire ) voulons- nous 
ce quei'OB nous compare à céft mal- 
âc heurepx Brabançons iqm n'étaient 
ce pas mûrs pour la liberté ? Voulons- 
cc nous donc devenir comkneeux la 
ce fable de l'Europe, après cette ré- 
cc' volution si brillante qui nous avait 
ce fait, eépérer d'en être la glqire ; de? 
c« cette belle constîtutioa que les 



ce 'ëltàngers ribùs étfvieht , ei?qiii d*- * 
•c vait assurer libtre bonheur*? îfbùs' 
c^ précipiterions - nous daiis ' Tàriar- - 
«^ ébie pour ^otaàer k nas tfmieiniÉ* 
«5 là èrixéïlei&ihtaclAdiïûe nous Vtfir* 



W^ rét'atebèr sôufé* lie ^f vé dti <îés|p6-^> 
fc^'ti^è-? ^•■^■^-•"^ /" ^^; -•- •' -■'■ ' 5i 
- ce Ecartons ces sujets d'alarmes , 
«è dont triomphera sàns-démte le gé- - 
« ^é'1;ûtMàire de^Ià Ftance-^ eldps^ 
ce c^idonsàdesobjetsniôinsséffetËll:,' 
cr nidis qUÎ' ibltélrèssenti iinséi^a^4iw : 
^ n*&ppi^iidtoi!Éi4iôïis''"^àd ûièilttè>à 
ce respecter èes lois dé bi^àsëance 
ce qui / dans lé tems de dotté 'servi- 
ce tudë , ht^tts d^^ient fait regarder' 
ce du âMifià; j^ bôtiiAe une nation po^ 
u lié 'j; et )dloiU»e^ de ^tQûteifwit k pié^ 
c< pôridérance qu'tHe^^^-ëthit acquise 
ce dan$ les arts ? Qui reconnaîtrait 
ce l'ancien caractère des Français au 
ce t^mtlté imlécent^ dôttt nouis avons- 
ce éJe les^ëmoins àila première re- 
é'' |)résénlitâ6a delà tragédie de Hetiri 
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K. y J^ ? Ce t ter {>ièçe eat du ttèoie^ fEU- ., 
«ç tear qui a si biea méàté de la, 
ic patrife et des^ lettres par sa trav, 
Ci gjld^iç de Charles^ IX.. p^s Frazi^i, 
et i^'e^t pa&rau^. de s'as&pci^ç^à de&, 
ce ^ç^bales de o^inédiçiLs^et x:^tre, la, 
ce pièce dont ils espéraient troubler^ 
i^ 1^ aucx^èft^, et conlxe un Dou^eau 
ce tMâtre <|iii ne doit son e,sUteaçeL, 
ce qii'auxinlustnces révoUairtes defip^. 
c€^ saéffies comédiens:! : , ; . .. 

: -n En effetysll exiMe^^nfig.! çfhftf - . 
et coud théâtre, si li^jji^eipA.deaifé 
M du pubLijc et de&:g^4 dei lêt^^ ^; 
<c c'est par rindignaliong^n^rAliR ^i 
ce: s>stél(evéet c;onti;fi>)4eS;per¥épiit.qiirs> 
ce d<erTdiU»^a* On fi.rmdu. jfMîm^ à çQ, 
«\^«e.fiNQteur ^ q i^i d^i^^l »of>r ^ewje,; 
te iïiiêaVefiF£aqee^maupeii£Tè|i:eea 
c(t Ëurpfe y n^!a plais dayi» soaart quet 
cf ; .ti:è»*peu; d'éatuies; ^b bien ! c'est 
€f.]M q!^?r des eoinéc}ifn&: j^icMlX 
ce i^vi^^t voulu pra&i^ire^c'iB^ Iia^à 
«V .qui Vq4 faisait jouej^ 9Ur l'autre. 



^ sdbne iéstékiB stibaltffraeiyttly 
« ' qvecekii dîna chef cbrUcteurs-danv 
« ik tiAigédde do ' Brotas*. Vbiià ce 
é qimiA'otAipA sonHtiz m imàdame 
m Veatris , jiimâdeitioisdb Dràgar** 
«c. eins^iii M. Dttgas€»y ni, vuSkiy 
u ces ém^v^o» de Vsmcien théâtre , 
éi qal avaient on. - m è nies éproavé 
« totttes letii^ui^s^ i}cd^ daos^ leur 
« société y aen&Iâieilt ptédsémtni 
«c téierviàes à là «upérlbrité des ta^ 

m lejQt» 

• « L'attachement d^g gims de Iet« 
«c tries pour madame Y e^ris , qui a 
rt tant die droits à leur reconoaissance, 
ce auoL suffrages des connaisseiars, et 
<t à la faieaTèillance du puhlic, était , 
ce ^ttx yeux de ses* anciens caibara«« 
ce des y ttn lort impaordoziiiable. Trop 
« sûrs qu'eUen*arait}ama>s approuvé 
ce leurs injustice» cviantes envers lee 
<t âutèUTSi, ils brûlaient de Texclnre 
« de leur société^ sans penser au pf é^ 
tt judiee irréparable qu»e cette exclu* 
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m sîon porterait à leur théâtre : c*e$t 
<c par leur aveuglément que nou» al- 
<c Ions )obir enfin d'une scène tivale 
fc .de la leur y et de l!émtalation qui 
c ioaitrà de cette riyalitë* Mais / ]e 
ce lerépète,çonçoi|:-'OnquedesFran'-' 
ce çais ailent pu s'abaisser'jusqu'à ser->* 
«c Tir la haine d'une pareille cabale ? 
te Concevez-.vaus que. le jeune au- 
ck taur de Charles IX^. essayant, potir 
ce la seconde fois sur la scène , un ta*- 
•c lent devenu la plus belle espérance 
•c de la nation , et se surpassant lui- 
<c même par un ouvrage supérieur 
fc encore à ce début si brillanf, se soit 
«'.vu forcé de lutter contre des ad«> 
^c . vdi^aines si méprisables ^ et n'ait 
«c obtenu qu'une victoire complète , 
«c il est vrai, mais pénible et dispu* 
m tée? Est-ce donc ainsi que nous 
•ç savons honorer le génie? 
/ «c Je sais que rien ne peut dëtruire 
•c .un:e réputation méritée ; je sais 
•c qu'un bon ouvrage est, comme l'a 
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« dit la Fonlaîne , d'aîraib , d*a6îcr , 
ce de diamant contre leaf Vaîns ef^ 
« fdrtd de là jalousie : maid je ^is 
ce indigné qu^à l'époque où nou^ at<^ 
ce tirons sur nous les regards dé )*£u- 
ce rope, nous donnions encore aux 
ce étrangers de ces scènes* qui nous 
ce, dégradent. ■ 

ce Sachons jouir desnouTéaux p!ai«- 
cc sirs que nous promet une nouvelle 
ce scène; soyons reconnaissans du 
ce zèle des entrepreneurs de ce théâ- 
cc tre.y fondé "autrefois par Molière/ 
ce et qui. se sont déjàîmoiitrés dignes 
u d'en soutenir .la :gldire par cette 
u belle représentation du Cid ,' oh 
ce MM. ■ MonVel , Talma ét^ niade-^ 
ce moiselle Desgarcins ont déployé 
^ de si rares talens. Convenons que 
ce Molière lui-même eût avoué le 
ce jeu plein de naturel et > de finesse 
ec de M. Grandménil dans le rôle 
«c de.VAvaré. J'ai vu d'anciens co* 
« médiens du prétendu Théâtre de la 
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(t Nit^ibD pàlîr et fréinlr do datiger 
a àcmt les tnenatçait : «me conclura 
fi tenipe dé)k: si redcHitllblo : lâaig 
le au: lieu ' de (témit et dé eabnUr 9 
xK ^ii'ib 6-efibrcent d*en irioœfilier 
«e par leur éaiMlatioii. 

te Roui* nous , soyons izMitilgeos 
ce envers les acteurs eneorê ânexpé^ 
<i rimentjés duooiiTea/^ (héitœ^ o^st 
«c enlea «medurageant <qité nom Jes 
Fc fornaerbns :: ^^sarckonsNleur gi)é de 
« leur boane l'^lnnté et )de leurs ef^ 
ft forts ;^ar0tiaiks Blême ^^ Taa^ien 
jEc ihiéâtirà beau cpiipi docteurs , f>1uf 
» esenoés ^tiki^x!, {u^amraîeiri: pas 
•c mfeUX rempli li^sr^fr doiri: jk se 
â sent csbais^i» Cnlin^'jVise le reHiine 
kc epoàve^ AppMBiXQS à iious jrdspeor 
0^ t«r nouft^mémes:: perdonâ^ fy^con^ 
^ sçfiây'OOBjanoteâitesi^âMë, iiiotM 
1^ anc&Qksie pblBtease ^ , peiisH^tire 12a 
«^ jpeu; tasop fÉicdle'; (mais Risqua 
4tf «oitt}iiQ(id(ins'ètne.4U>res^i^vie^ 
^ hsmtÊèê» . . 

tcPALISSOT*» 
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* X/attaque ^tait ▼igoUreuse : la tU 
-pflsteii^eiîitjpas bmmiis lyiFe.^ «t^IoB 
pcxHOBéBieps jficftDçais Arent imprimer 
la Jtettrftsutfanteiiicmffépcaiseà delfe 
^de.Pali9stotl^ , . 

r ^ofls ^milles cocuraiiHdiM de la 
€ vériii éé i^ que, dit IL Patiss^t 
Y^^ sut^hméûies'sittii deisétftfaltrèfovdre, 






« * les Ulwllesv^^t de.|mair *les nBom- 
, € jmateJttfiLtSalettxeoousfottc^tàtiiDe 

« ÀèuiieUa ;àocatioa ^d^n sentit le 
. « (bflSQon :<8i)sâco9i<Jkiite<eât étédfac* 
( c oarddNœceta fdt9fArjiie y iii de 'm»iis 
^ « >eût)pa9 débUc^eia ^rècÎMtfit ta ooa« 
i ^ dei^déy lat 'teloniaiés ikidigiifeiDeat 
t «ivn jaflfeelaiit Je dégoût des rlibrilcs. 
- « 1 liL :i^àii«fot ^ x|iii ise drt^nae^.avtfc 

c M« Chësier., .3Ie$l>aIlneorsdli)pnp- 
-'« t|}cA(imt^acKUidriBrirarépcijnai>d)^^ 
r « le^puè^e snniifajQÉifleil.qci^lia'cf^iit 

i(.>àJk']|iiodm4èure.tvefUKb|piitatiato. de 
% Stemi ¥.!£[ >,.au tbtfatreidbfU.nie 

« ', de fttieèfelieii ^ tflt^!«e ^nooBtlajftt) pas 
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< laisser croire qné la faute en fût le 
c : moins, duoif onde k Iw plèbe ^lil ima- 
'M giner de • noûk FmipuiteFi;^' i il-' nrous 
'*. dénano0 çûmm^'^lâiaùtemts-deiée 
« tumulte indécent^ etÂec0^aiâs 
'€ ^formées pour troubler le éuccès 
« dèroui^rage y et nuire au nou^ 
,€ii^ea^ thydtre y qûhne \ddit. 



^c . tsj^tenc^ y dit M. (Palissôt \ ifu'à 

• €1 nW injustices ré^ltiantei. ^. ^ • • 

« Po UF disculpé!^ , du ' même eoup ^ 

•k ctox ^de nos camarades qui dëser- 

-« tenf de ^tre société, au mépris 

«de leûH engagemens' av^eè nous , 

* A qui / notis : laûsasint * lè pojjds des 
'« dettes i]u!ils ont contractées /efcdes 

c emprunts dont ilsoiit profité, vont 

« prêter à des théâtres rivaux le se- 

« ^ours ' de taleh s> qxi'ils ont acquis 

1 %r et f draptés' parminnotts \ ert > qui £ei- 

liflitrâiëbl [dé notre ruine aujourd'hui , 

k ^iiéile^p&upaienti leur fontune 

' ¥• etileùr^lbire,M. Palissot se;charge 

:«: de leur apolpgie. Ce sont nos per 
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« sécutions , ce «ont les injures 
H de, toute espèce que nous leur 
« ànonsfait éprouver^ et qui , dans 
« nôtres société ^ sont pTécisèment^ 
% réservées aux talens supérie^Urs f, 
€ qui les ont forcés à se, séparer de 
« nous. 

« Notre réponse sera courte, n^aîs 
« énergique t M. Palissot est un im^^ 
« post^ur. Si M. Palissot croit , ,èn 
ic sa qualité d'homme de lettres ^ 
< avoir le droit de nous outrager ^tlç. 
« nous avilir, de se jouer de notre 
« réputation et de notre état, il sq 
m trompe étrangement : que* cec^ 
« serve à l'en dissuader. En soutes, 
« nant ainsi la digiUfé. de^rbommei 
« et les droits du citoyen vis-à-vif 
« de Mé Palissot qui nous provoque^ 
^ nous ne croyons point le blessçr^ 
m mais I. au contraire ^ ^er^y i^r les gens 
«. de lettres j^u'il déshoiaore, et dqnt 
4L il ^stassez singulier que M^Pa^s-^, 
« sot , sur ses vieux jours , ait la pré* 

Tome IL ' 8 
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i tèûtion d'être le dëfen^eUr , dprès 
k ed aroir été toute ^â^ vie le fléau. 

<t Quelles cabiile^ àtôns^ocis fùr^ 
k mée» ? qui doût ceux que nonê 
tf àvoM amealés pour exciteF du 
« ti'auble ? Que M« Palktot le» 
a nomme , qulls se montrent I.#« Non, 
é ees t&cfaea ffianœuTïes^ sont indi* 
« gne^ de noirs» 

« Nouè n'Irons poiét violer ail^ 
4 leuts une llbeftë doût notis avenir 
4t besoin pouf nous^mêmes^ Ne se- 
4c rfonè-'nôfië pas bien Insemés d'é- 
€ tablîr uneguefre d'émeutes et de tu* 
4 ibfuttedontnotts deviéndriousaussi 
4f fef vief imes ? C'est de la pait , au 
4t contraire, e'et^t du silejÉ<^ que nou» 
# avofts besoin 3 e'est la bienveillance 
4t est public qu'il niotis faut ^ et nousp 
4 nous em preffSetdM de lâl conserrer. 

<r Ifmw né pàUtons point ,\rtous ne 
k fréfnirons point, comme lé suppdse 
«M. ^Pttlissat *: nous trài^aillèroûs j 

c et jfiaotisûe parrtfloô» pas , contrt 



<v nos e&përaades^ k surmonter le» 
<r d^iffieiaités dant oû nou9 eiiTirûn^ne^> 
e du màïns- nous^aoran^ fail. noiro> 
4' devoir; et re»ij»M;vautai}t:t)a^éUit 

« naum ^ 

c Quant à wds catmarade«& àé^i:^ 
c telles, c^e^C la csaiâiB'de uascxéem^ 
K eiers^ ptu9 q^LMC k a6tM. 1& eus*'* 
<^ cent en ce monorent imra dii^chs» 
^ ta fâc^t^ ne lioiA permet p&s^de 
jt les abandôliner ; niaàs?oe ni^e^st pas 
« non plus par desr calbaled^ et des 
#( intdgws quQ te comédie fet^â: «a» 
« loir, les siena. LeA >tf ibirnaw& fl^o :f 
« nonoeront : alorsf on> T^i^ra sr iiotr« 
«icoftdintë enji^eradoa canparad^ 4 
« légitimé leur séparation, et. ai bous 
€• sonimes coapables edtej.V e)2X:>de 
« persëculioo^et dâootragM ^0 t<^u| 
«• genre. • ■ -'! ^ . > r • :.•; • •: ^ 
^ N6iiS' serions, sans contredit , 
K fondés à rendre plainte etrrà ré« 
â(' clamer la^proteefioadc^ loisconlre" 
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« M* Palissot y dont les imputations 
« calomûieufieê tendent à nous àé^ 
c :shonorer, ànoas enlever la bien- 
« .¥eiU.â0pedupu:hlic^àex6itorcQiiJkre 
«.notre spectacle la>haine d^Aorn^M^ 
« gens de lettres et de tgus-tejrtliéâ-T 
« très, à éloigner de nous les talens i 
« à, rendre notre socii^é . odi^usie» à 
« tous les €K)médiens , «t à détruire 
« notice spectacle. ^ . > ^ 

« Mais il y a si long-jliem^ ^e 
« I*opinion publique a fait justice de 
« M. Palissot , que , quelque dçssetin 
€ qu*il ait de I nuire y il ne Je peut 
« plu& , etque nous aurions pu ,ipour 
« toute répense à saiettre.) lui faire 
« nos^' remercamens de VMiois si* 

« gifëe. ■ ■ ■'• -'i- • -. ■- 

« Si M. Palissol; croit quHL peut 

- « ^répliqûi^f , Housîdéolarons qy^n^us 

« ne lui répondrons plus, par respeql; 

« poui^ ' le public et pour noius- 

« mêmes» i. . 

Les comédiens français 
êrdinaires 4u roi* 



^j 
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ChénielP, en .guerrier généreux j^ 
ne^ ivoulut. pa» rester simple specta-. 
Mir.dfaq cènotbat' qui ne. s'était en-?* 
gagé que < pour sa gloifè: il crut que^ 
jeune et riffmoeux., • il lui convenait 
de voler. àtt secours de son vieux 
champion ;' il »*élanda dans l'arène^ 
eti^ d/une*pKmie trempée.* dans le fiel 
le plùsanteRV il tt^f^i^^tte lettre ^ 
adressée auk jcémédienfi français :^ 
' c Oui /c'est vo]ui:q)uiafr0z trojuMé 
€ la première reptéseûtatioa deHeari 
« y m y de concert avec des aristo- 
c crates et de&ioourtisanes I.Qui» les 

< auteurs • lés^ actrices de . votre théâ- 
c tre^.les^^ laquais et < les-^ aotims de 
« cei demoise^ es , l^ma créwcierii 
c même , vos ouvreuses de loges , 
€ VOS garçons de théâtre s'étaient 
« rendM3 , soigneusement à cette re- 
« présentaûoii , et ce n'était point par 
« e&prit de çi^ripsitéi Oui, c'est ce 
« respecta'ble corps d'armée qui .a 

< dirigé ses principales attaques coor 



« trc le quatrième acte ! .Ayant rié- 
«- pëté soureat la pièee> vom^sa^e^; 
e très -bien que c'était. )a partie b& 
« plus* pathétique dir k'oQvyragj^, et. 
«que 9 là surtout,: nmdaizier ¥e8trir 
c dépdayait ube supériorité marquée. 
« Oui, les pleurs que ee quatrième 
« acte S'&it couiejt eiciabaaidàiace^ 
€ du motte» t^qairbii r^éeouté^ dé** 
« pMept^rontverlès lèchffa raaxntur 
4» ^rtf SI q o*odi à employées pc^m faire 
< tombierla pièe;eî Oui, quelques-^ 
«r uns ' d'entre vous se sont éfSbcrli^ ^ 
« Vemsât tvèi^âddéeemiisettt compor- 
«^ t^,et:saftwit madlnnoiselieGôatat 
« raitfée):(*^'Diri^ taiisides:fiiitssont 
« àUèété^^aiî^^lùsde#eâtët^&iéiâs$ 
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'(*) Ojq se persuadera dîfficîleménl qu'une 
mancfcuvra aussi lâché aîppiiêtre emploj^éc 
p^r madiiïitOlserteContaty cehe aètricteicbar- 
maftte, dont l'aspect. iseii) e^ plus' pr^re à 
âisâiper \t% cal>ale€ qu'à le3 exciter» 
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«qui se noioimeraot et déposer ont ^ 
« s'jllefautydevantlesUibuûauxlJe 

< n'aurai pas le rîdicuie d'y dénoocec 
« une miférab) e cabale^ dont latragé** 
« die de Henri VIII a si complète- 
« ment triomphé j maïs, si tous aves 
« l'audace-d'y recourir vous-mêmes , 
« c'est moi qui vous répondrai en 
« personne ,,et je m'engage à démon- 
te trer que la lettre de M^ Palis- 
« SQt ne contient que des vérités^ 
a et que c'est vous qui êtes des im'f 

< posieurs* M. Palissot ne s'est point 
« donné avec moi Hs honneurs di^ 
4k protectorat \ il a.éci'it .comme ui^ 
f ami y comme un bottime qui cbérit 
« les lettres y à qui vous devez votre 
f existence, et que vous avez toujours 
« pay épar unedétestable iogratitude. 
« L'esprit de iparti a trop souvent 
K divisé la littérature ! . ce ne sont 
« pas là vos affaires : mais quand il a 
« fallu dénoncer aupublic vos vexa* 

» tiçns f vos injustices récoltantes 9 
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c et P astuce profonde avec laquelle 
c vous envahissiez nos propriétés | 

< tous les partis se sont réunis , 
c et trente auteurs draihatiques ont 
« signé que vous étiez leurs ennemis 

< les plus acharnés» » 

« Vous vous permettez de dire que 
€ l'opinion publique a fait justice de 
c M. Palissot : voiis ne connaissez 
« pas" la force des expressions : les 
€ amis dé M. Palissdtj'en lui recon- 
« naissant ce tour d'esprit malin 

k qui a distingué, dans leur tems, 
c Boileau, Pôpeet d'autres écrivains 
« célèbres , lui reconnaissent aussi 
« un cœur excellent. Leslecteurs^ en* 
« n'adoptant peut -être pas toutes ses 
« opihions /ont marqué sa place 

< parmi nos écrivains les .plus 
« élégans et nos critiques Içs plus 
€ judicieux. (*) 



O Nous aurions pu retrancher^de cette 
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^ C'est ainsi que r^pinion publique 
€ lui a rendu Justice. Pour vous, 
« quand la pétition des auteurs a 
« dévoilé votre odieuse conduite , 
€ les spectateurs vous ont abandon- 
ne nés comme les gens de lettres j 
« votre salle s'est trouvée déserte , et 
« c'e$t ainsi que l'opinion publique 
< a. Jait justice de vous. Profite* à 
« l'avenir de cette petite leçon de 
« langue française. 

« Si M. Palissot répond, vous le 
« menacez de votre silence; et moi, 
^ si vous répondez , je vous repli- 
« querai : au milieu des études qui 
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lettre tout ce paragraphe , qui n'eaf consacré 
qu'à l'éloge de Palissot par Cbénier : maïs , 
comme nous avons clonrïé en entier celui 
qui contient l'éloge de Chénier par-Paltssot , 
nous ayons voulu prouver que ces deux 
messieurs n'étaient pas ingrats , et se réga* 
laient d'encens avec autant de réciprocité 
de profusion • 

Tome II* 9 
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r m'occupent , il me restera tou- 
« jours dans ma journée une demi* 
« heure pour tous confondre. Avant 
€ de supposer qu'on veuille ou qu'on 
M puisse vous déshonorer, songez que 
c Yovà aves parmi vous des courti- 
« sanes dévergondées, des hommes 
< perdus de dettes , quelques - uns 
« flétris par des banqueroutes par- 
ie ticulièrs ; songez-y, vous dis-je, 
€ et ne^ provoquer plus la franchisa 
€ austère d'un écrivain qui n'a ja- 
^ mais attaqué personne, mais qui 
« sait se défendre , et qui vous ac« 
« câblera toujours soûs le poids de 
«la raison àt d'une conduite. iiré« 
f prochabje^ » 

« Un M. Ducray-Duménil , au- . 
« teurdcsrf<rw^,Afflr//a«, (*)'etré-. 

<P"i— w ' . p li I ' ■ ! r I I ■! Ml I. 

(*) BIspace de parade , jouée ^r un des 
derniers tréteaux dès boulevards. L^intérêt' 
de cette pièce consiste dans un quiproquo 
d'un genre aussi décent que relevé.. ••• Un 
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€ dacteur des Petites^ Arches, ïoU 
« liculaire bien digne de combattre 
k sous vos drapeaux ^ a trouvé de la 
€ ressemblance entre la scène de 
« Norris et celle de la servante, de 
« Calas ) dans un drame de M. Laya. 
€ Oui, ces deux scènes se ressemblent,, 
« quant au fonds , et non quant à 
a Pexëcution : mais dans les premiers 
« mois de 1789^ vous avez entendu 
« et reçu la tragédie de Henri VIII >, 
« telle qu'elle est représentée aujour^ 



vieux procureur est amoureux de Martine^ 
fille de son fermier.Le père consent , moyen- 
nant cent ëcus, à abandonner Martine aux 
désirs du procureur , et même de la con- 
duire en seeret chez lui. II y mène , en ef- 
fet , son ânesse , qui s'appelle aussi Mar- 
tine^ et c'est elle que le lubrique procureur 
trouve dans sa chambre à coucher. 

Heureusement pour Ducray-Duméni! , H 
est counu plus avantageusement comme r«« 
maucier que comme auteur dramatique» 
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« d'hui : les rôles furent distribues 
« peu de tems après 3 ils sont restés 
« fort long*tems entre les mains des 
K acteurs; vous avez souvent répété 
« la pièce au commencement de 1790^ 

« et c'es); vers la fin de cette mênie 
^ année que vous avez reçu le drame 
« de M. Laya. J'atteste sur fous ces 
« faits ceux d'entre vous qui ont con- 
c çervé quelque pudeur , et , entre 
«' autres , M. Saint-Phal , qui s'était 
« chargé du rôle de Norris, et dont 
c j'ai toujours distingué les talens et 
« l'honnêteté. Dès la preipière repré- 
« sentation du drame de M. Laya , 
« mes amis m'ont engagé à publier 
« ces faits ; je n'ai point cru devoir 
« céder à leurs conseils , et sans la 
« réflexion du rédacteur des Petites- 
« Affiches , je n'aurais jamais daigné 
« rompre le silence à cet égard. 

<s Marie Joseph CaiN ier. j» 

Cette lettre, qui respire la haine 
la plus envenimée , provoqua un« 
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réponse de Laya , qui crut devoir 
repousser le soupçon de plagiat. 
L'amour- propre d'auteur se mêla 
dans la querelle : Chénier répliqua ; 
Laya ne voulut pas avoir raîr de, 
céder , et nous pourrions , en citant 
quelques passages de leurs lettres, 
crayonner un tableau très-scanda* 
leux 9 si nous ne respections ces deu^ 
poètes plus qu'ils ne se respectaient 
alors eux-mêmes. 

Pendant que l'établissement du 
théâtre de la rue de Richelieu était 
le motif de tous ces débats , les ar- 
tistes de ce théâtre employaient, 
pour défendre leur cause , le talent 
et le travail , moyens plus nobles 
que des libelles : le 3o avril , ils 
donnèrent une représentation du Cidy 
qui fut aussi brillante par le con- 
cours des spectateurs, que glorieuse 
pour les acteurs. Monvel remplit le 
rôle de dom Diègue avec autant do 
noblesse, que de sensibilité; made- 



**> 



( w6. } . 

jfnolselle Desgaréias j dans celui de 
Chimène^ rendit avec une vérité 
déchirante les combats de la na- 
ture et de Tamour ; et Talma sur- 
passa Tespoir du public dans le rôle 
de Rodrigue. Quoique ce personnage 
sorte du genre de ceux où Talma a 
principalement établi sa réputation , 
il sut y déployer cette fierté cheva- 
leresque, cette valeur impétueuse 
et bouillante , cet amour brûlant et 
l*espectueux qui forment le caractère 
du castillan Rodrigue. 

Le Théâtre Français du faubourg 
SainUGermain^ que nous désigne- 
rons souvent aussi sous le nom de 
Théâtre de laNation , titre que por- 
taient ses affiches, fort de sonantique 
splendeur^et des grands talgnsquilui 
restaient , s*apprêta*^ soutenir avec 
vigueur une lutte de travail et dezèle 
contre le nouveau théâtre : il fît son 
ouverture^ le2 mai, peir Iphigénie en 
ÀuUdei suivie de V Ecole des Maiijs^ 



tt^ 
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Si le public fut peu nombreux , les 
comédiens durent s*en consoler pac 
Taccueil flatteur qu'ils en reçurent 
On vit avec plaisir madame Petit 
reprendre les rôles dans lesquels elle 
Avait eu des débuts si brillans : eUe 
joua Ipbigénie avec beaucoup de can- 
deur et de sensibilité. Mesdemoiselles! 
Baucourt et Sainval cadette sem- 
blèrent se surpasser, et les applau« 
dissemens qui furent en général prd-* 
dignes à tous^ les acteurs leur prou- 
vèrent que leur théâtre , quoique af- 
faibli par 1-émigration de plusieurs 
sujets précieux, n'en serait pas moins 
regardé comme le temple antique 
oùThalie et Melpomène avaient tou« 
jours eu un culte si célèbre. 

Le i3 mai , un acteur débuta à ce 
théâtre par les rôles ^Hector du 
Joueur^ «et de Chariot du Mari Re^ 
trouvé. 1 1 parut très-faible , et son 
physique et ses gestes semblèrent in- 
diquer qull eût été moins déplacé 
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dans un autre emploi que celui des 
valets. Il ne fit que ce début. 
^ La rivalité entre les deux théâtres 
n'existait réellement que dans la tra- 
gédie; car la palme comique pouvait- 
elle être arrachée à Mole, à Fleury , 
à mesdemoiselles Contât, Joli? etc. 
Bien convaincu de sa supériorité 
dans la comédie, le Théâtre de la 
Nation s'occupa donc plus particu- 
lièrement de remonter les tragédies 
les plus propres à faire briller les ta- 
leus de'ses acteurs, et d'en représen- 
ter de nouvelles. Le 19 mai, on y 
joua, pour la première fois , Marias 
à Mintumes , tragédie en trois ac- 
tes , qui obtint un succès complet. 
C'était la quatrième fois que ce sujet 
était mis sur la scène : en 1669 , 
l'abbé Boyer donna un Marius , 
qui ne fut joué que trois fois, en- 
core avec si peu de spectateurs^ que 
le poëte, n'osant s'en prendre à la 
faiblesse de sa pièce, aima mieux- 
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en accuser la pluie. Cette excusé 

de gascon fournit à Furetîere l'épi- 
gramme suivante : 

Quand les pièce* reprétentéei 
De Boyer sont peu fréquentée! | 
Chagrin d'avoir peu d'assistans | 
Voici commjB il tourne In chose : 
Vendredi la pluie en est cause i 
Et le dimanche le beau tems* 

En 171 5 , Decaux donna , sous son 
nom , une tragédie dé Marius , qu'on 
attribua généraiemeut au président 
Hainault. L'année suivante , Dumo- 
jLard fit imprimer j sous le même, ti- 
tre, une pièce qui n'a jamais été re- 
présentée. De ces trois. Marius , le se- 
cond était seul resté au théâtre^ où 
il fut remis deux ou trois fois. 

• 

Il était sans doute hq^rdi à un jeune 
homme de choisir pour son premier 
ouvrage un sujet aussi sévère, qui 
semblait n'offrir qu'une situation, et 
qui ne pouvait réussir que par une 
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|rrande richesse de détails , et la 
pompe du style. Mais Arnaud, alors 
âgé de vingt- un ans , avait, la cons- 
cience de ses forces , et le succès lui- 
prouva quUl n*en avait pas trop pré^- 
sumé. Voici l'analyse de sa tragédie : 
Gemminius , gouverneur de Min- 
turnes pour Sy lia, sait que Marins 
est dans ses états, et le fait cher- 
cher I ainsi que son fils. Ce fils de 
Marius e^ auprès du tyran, caché 
sous rhabit d'un soldat, et feint d'é- 
pouser la querelle de Sylla, afin 
de sauver son père , s'il parvient à 
le rencontrer. Une tempête affreuse 
)ète Marius dans un lieu désert, où 
une cabane isolée se présente à sa 
vue. Amicras, «oldat vétéran, habite 
cette cabane, et l'offre à Marius, qull 
rçconnait ,*à son air fier et intrépide , 
pour l'illustre fugitif que poursuit 
Gemminius: il lui conseille, attendu 
ue ce lieu e«t rempli de soldats , 
e se cacher plutôt ^9Ln$ les roseaux 
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qui bordent la mer. Mids le tyrao , 
qui sait qu'un vieillard étranger 
fuit de ce côté^ fait arrêter Marius, 
çt ce héros est conduit à Minturnes ^ 
où il est^gardé dans une étroite pri« 
son. C'est là que Gemminius , après 
avoir pris l'avis d'un conseil vendu 
à Sylla f et aussi barbare que lui ^ 
donne l'ordre d'immoler Marins 
pendant son somimeil : l'exécution 
du crime est confiée à un Cimbre 
farouche et aigri par les maux que 
Marins à &it éprouver à sa nation. 
I^e Gimbre est introduit dans la pri* 
son y et se dispose à percer l'illustre 
victime , lorsque Marius , s'éveillant| 
s*écrie du ton le plus imposant : 

• ••••• Oserat-tu y Claibre , égorger Mariai? 

Le barbare^ frappé d'épouvante et 
d'admiration, recule, et laisse tombefr 
son poignard. 

Bientôt le jeune Marius, qui a 
rallié les amis de son père , accourt 
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pour le délivrer. Amicras et le' 
Cimbre lui-même combattent Gem* 
minius et ses soldats : ce dernier 
périt dans la mêlée ; et Marins y en- 
core une fois à la tête d'un parti , va 
chercher à Rome la mort ou la ven- 
g eance. 

Cette tragédie , sans femme , est 
tout à fait du genre admiratif : il y 
règne un grand intérêt 5 mais, peut- 
être, le plan offre -t- il quelques 
défauts , que l'extrême jeunesse de 
l'auteur devait faire aisément excu- 
ser. La nécessité de soutenir son 
sujet par son style l'a fait quelque- 
fois dont^er dans cet emphase /plus 
excusable dans le poëme épique que 
dans la tragédie. On applaudit dans 
cette pièce beaucoup de beaux vers , 
et notamment ceax-ci : 

Et , seul) je semble errer sur les débris du monde. 
Renoncer à mon nom serait m*ten croire indigne* 
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Songer que je me venge est encore un bonheur, .' ' * 

C'est €he2 l'infortuné que la pitié se trouve-: 

On compatît sans peine au malheur qu'on éprouve* ^ 

La scène du soldat cambre avec 
Marius produisit le plus grand effet., 
Saint-Prix, chargé de ce rôle, qui 
n'eût peut-être été qu'un accessoire 
pour un autre, y prit des attitudes 
antiques si belles , et y donna une 
expression si vraie , qu'il mit en action 
le beau tableau de Drouais , élève de 
David , qu'une mort prématurée en- 
leva si jeune aux arts. La pièce fut. 
généralement bien jouée : peut-être 
le ton patriarcfaal de Vanhove ne 
rendit - il que faiblement l'âpret é 
du farouche Marius \ mais il faut 
plutôt en accuser son organe que 
son intelligence. 

L*auteur fut demandé avec en- 
thousiasme : Vanhove vint nommer 
M. Arnaud, âgé de 21 ans. Mais le 
public s'obstinant à 1« voir, Arnaud 
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vint recevoir ses applaudissemens^, 
non jrar le théâtre, mais dans une 
U)ge. Si nous appuyons sur cette 
circonstance , ce n'est pas que nous 
pensions quUl y ait le moindre dé-< 
shanneur à paraître sur le théâtre , 
quand on y porte des talens distingués 
joints à des mœun honnêtes ; mais 
le public n'a de droits que sur l'ou- 
vrage d'un auteur , et non sur sa per- 
sonne j et quoique son intention soit 
de lui payer , d'une manière hono- 
rable y le prix de ses travaux 9 il y 
a peut-être de l'inconvenance à exi« 
ger de lui' une démarche qui ^oit 
toujours coûter à l'homme de lettres y 
qui, livré tout entier aux études du 
• cabinet , n^est pas habitué à s'offrir 
aux regards de la multitude. 

La partie la moins soignée jdeJa 
tragédie de Marius à Minturnes fut , . 
sans contredit, le décor et le cos- 
tume, et nous sommes obligés de 
4ire que le Théâtre de la rue de Ri* 
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ekelieu eut toujours de ce cAté une 
supériorité marquée sur le Théâtre 
de la Nation. Talma , qui avait fait 
de l'antique une étude approfondie ^ 
n'épargnait rien pour la vérité de 
ses costumes , et il était imité et 
secondé par ses camarades ; les moin- 
dres détails*étaient soignés avec une 
exactitude scrupuleuse. (*) Cette 
partie de Tart dramatique, trop long 
tems négligée , et si nécessaire à Tillii* 



(*) Le théâtre de ta rue de Richelieu 
possédait un sujet bien précieux sous ce rap« . 
port; c'était M. Boucher, peintre et acteur. 
Nous ignorons quels motifs l'ont éloigné du 
Théâtre Français; mais il est juste de dir& 
qu'onne s'aperçoit que trop de son absence 
par la négligence qui règne , sinon dans \e9 
costun^es des principaux acteurs , du n^oins^ 
dans ceux des accessoires et des gardes , e^, 
en général, dans le décors , qui ofTre souvent 
des contre-sens indignes du premier théâtre 
du mondCf 



aionf dut tons ses progrès au:^' re- 
cherches et aux. dépenses que fai- 
sait ce théâtre , non-seulement poiir 
les ouvrages nouveaux , mais encore 
pour les tragédies anciennes : on 
y donna, le 21 mai , une représenta? 
tionde Brutus.où MonveletTalma 
réunirent tous les suffrages dans les 
rôles de ^rutus et de Titus. Les dé- 
coratioi](s et les costumes étaient de 
la plus grande fraîcheur , et d© la 
plus austère vérité 3 et cela ne con- 
trîbua pais peu à l'enthousiasme du 
public , qui , peu d'années avant la 
révolution , voyait encore les acteurs 
du Théâtre Français jouey des Grecs 
et des Romains avec des manteaux 
de soie. (*) 



(*) Talma se faisait remarquer par le soin 
^'il mettait dans ses costumes ^ lors même 
qu'il ne jouait que des accessoires à la co- 
médie française. Un jour qu'il avait dix 
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Il existe au théâtre une tactique 
qu'on manque rarement d'employer 
pour les débuts ; c'est d'annoncer 
long-tems d'avance , et avec beacuoup 
de pompe , le sujet [qui doit paraître. 
Les oisifs s'en entretiennent ; chacun 
prétend le connaître : il sera excel- 
lent, dit l'un; il sera mauvais , dit 
l'autre: et le débutant est jugé mille 
fois avant d'avoir été entendu. Nous 
ne croyons pas que toutes les pré- 
somptions établies pour ou contre 
un artiste lui soient aussi avanta** 
geuses qu'elles le sont à la recette : 



vers à débiter , il S'avança drapé à l'anti- 
que , et vêtu avec la régularité la plus sé- 
vère. Une actrice, d'ailleurs fort aimable , 
et que nous ne nommerons pas , par respect 
pour son talent , ne put retenir un éclat de 
rire , et s'écria : Ah ! qu^il est ridicule ! il a 
l'air dune statue antique, Pouvait-on mieux 
faire l'éloge de Talma , et )a critique de 
beaucoup de ses camarades? 

Tome II. lo > 
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le jour indiqué arrive , la foule des 
curieux ne peut tenir dans la salle; 
Toilà Tobjet pécuniaire rempli: mais, 
pour peu que le débutant soit timide 
ou inexpérimenté , les éloges que ses . 
amis lui avaient prodigués d'avance 
tournent alors contre lui : plus on 
en avait dit de bien , plus on exige 
àe lui , et le public impartial | auquel 
on offre moins qu'il n'attendait , se 
réunit à ceux qui étaient déjà prér 
venus contre l'acteur. Nous pensons 
c[u11 vaudrait mieux ^ pour un sujet 
4]ui entre dans la carrière , qu'il 
n'eût encore ni partisans ni détrao* 
leurs : on le jugerait d'après son tes- 
tent réel, et non d'après l'idée que 
les uns ou les autres pourraient ea 
avoir donnée. 
C'est ainsi que débuta Mfif^ Simon , 

qui parut pour la première fois sur 
le Théâtre Français de la rue de 

Richelieu, le 14 juin. Elle avait 

joué long- terni les rôles d'enfans 
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au théâtre du faubourg Saint-* 
Germain , et donnait alors des espé- 
rances qu'elles n*a pas démenties. 
Elle débuta d'une manière aussi sin« 
gulière qu'inattendue : on avait an- 
noncé/^ Cid, qui attirait beaucoup 
de monde à ce théâtre ; à deux 
heures de Paprès midi , M.iie Des- 
garcins envoya dire qu'une indis* 
position assez gravé la mettait hors 
d'état de jouer le soir le rôle de 
Chimène. Les directeurs ne vou- 
laient pas tromper l'attente du pu- 
blic: à qui s'adresser? MJ^® Simon se 
trouvait avoir appris le rôle il y avait 
trois ans. On la pria de le jouer , 
et cette jeune actrice y que son âge 
devait rendre encore plus timide , 
eut le courage de s'en charger ; loin 
de pouvoir faire une seule répéti- 
tion, à peine eut^elle trois heures 
pour se le rappeler ; et cependant 
elle le remplit avec une sensibilité , 
une intelligence et une pureté de 
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dietion qu'on aurait tout au plus 
attendues d'une actrice consommée. 
Le public l'applaudit avec enthou- 
siasme , et la redemanda après la 
pièce, popr lui témoigner le plaisir 
que lui avait fait éprouver un début 
si intéressant pour les amateurs de 
la tragédie. 

Le lendemain du début de M-"* 
Simon, le i5 juin, fut signalé par 
la première représentation , au même 
théâtre , de l Intrigue Épistolaire , 
comédie en cinq actes et en vers. 
Ce titre singulier, qui donne d'abord 
du travail à llesprit , est parfaitement 
rempli : c'est en effet une intrigue par 
lettres , et c'est un tour de force sur- 
prenant qu'avec le plus petit moyen 
dramatique ( celui d'une lettre ) on 
ait pu faire cinq actes aussi comi« 
ques et aussi bien intrigués. 

Clénard , vieux procureur avare , 
veut éplSuser Pauline, sa pupille, 
plus pour ses grands biens que pour 
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S€8 attraits et ses qualités : son but 
est surtout de se dispenser de rendre 
compte dé sa tutelle. Il vient de faire 
maison nette, et a choisi, pour servir 
de duègne à sa pupile , sa sœur , es- 
pèce de Sancho femelle , qui ne 
s'exprime qu'en proverbes. 

Pauline, qui aime le jeune Cléry, 
dont elle est aimée , trouve mille 
moyens de recevoir ses lettres, et 
de lui faire parvenir les siennes : elle 
fait même à la duègne la confidence, 
très*-plaisante , de la manière dont 
elle a connu son amant. La sœur 
conseille au vieux tuteur d'amadouer 
Pkuline par des présens. Celle-ci , 
qui a une lettre toute prête , ne sait 
comment la faire tenir à son amant. 
Sa duègne en écrit une : Pauline 
essaie , en jouant , ses lunettes , les 
laisse tombçr , les brise , et profite 
de l'aventure pour substituer sa lettre 
à celle de son argus. Le tuteur re- 
vient avec des marchands d'étoffe, 
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dont les commis , gagnés pat Cléry , 
ont attaché une lettre à sà'^oche: 
elle est aperçue , saisie et remplacée 
par la réponse. Cette réponse ap«- 
prend à Cléry que le tuteur, plus 
jaloux que jamais, va envoyer le 
jour même Pauline au couvent. 

Cependant un huissier , confident 
du procureur Clénard , l'instruit que 
le peintre Fougères, qui lui doit mille 
francs , est le beau-frère de Cléry : 
pour occuper le jeune homme, on 
prend le parti de faire saisir Fougères. 

Ce peintre, enthousiaste de son 
art , est sourd aux remontrances d% 
sa femme qui lui parle des sergens? 
il lui répond par le tableau d'Ar* 
gant et de Tancrède. Enfin elle 
le décide à sortir pour prévenir leurs 
poursuites. Cléry arrive avec sa maî- 
tresse, qu'il a eu Tart de soustraire 
à la vigilance de la duègne ; mais 
les huissiers paraissent , et les deux 
amans n^ont d'autre ressource q£>e 
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dese mtttre en mannequins. Les huis^ 
siers veulent les comprendre dans 
la saisiç : les mannequins armés bais* 
^ent la lance, et ks font reculer; 
mais ce tumulte fatigue Pauline qui 
s'évanoUit.On la démasque 3 Clénard 
la reconnaît : elle est enlevée être*" 
conduite cbez l'odieux tuteur. 

Pçndant qu*il insulte à son déses- 
poir , le cocher rapporte à Pauline 
sa croix d'or, qu'il dit avoir été 
oubliée par elle dans sa voiture. 
Pauline, qui se rappelle l'avoir quittée . 
au moment de son dégu^isenjent , y 
soupçonne du mystère , et , pendant 
le tems que son argus la quitte pour . 
aller condamner les volets de sa 
chambre , elle trouve un billet dan^ , 
le nœud de la croix : ce billet, de 
son amant ^ l'avertit d'avoir Tair de 
céder, et de presseo* le tuteur d'en- 
voyer chercher le notaire. La fin 
contient un secret important ; mais 
le retour de Clénard empêche Pau* 
lîne de le lire» 
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Le peintre reparaît , et vient rede- 
mander la cuirasse que les huissiers 
lui ont enlevée. Il offre pour paie- 
ment le cautionnement de son beau- 
frère j de la part de qui il re- 
met une lettre} mais une méprise 
cruelle a mis sous cette enveloppe 
uie lettre que Cléry adresse à un de 
ses amis , dans laquelle il lui révèle 
le secret de la croix d'or, et semble 
lui annoncer plus de goût pour la 
fortune que pour la personne de 
Pauline. Armé de cette lettre, Clé- - 
nard accable Pauline, qui paraît au 
désespoir , et se fait rendre le billet 
qui semble accuser Cléry, et qui 
n*est encore qu'une ruse d'amour : - 
la deuxième page retranchée du 
billet a mis Pauline au fait, et la 
lettre perfide , placée sur la lumière , 
lui montre des caractères qui lui ' 
apprennent le r^ste. 

Clénard envoiecherchérle notaire: 
un clerc se présente j c'est Cléry, A 
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peine est-ii entré) que le véritable 
clerc paraît : Cléry paie d'audace , 
et salue le clerc sous le nom de 
Cléry. A ce nom terrible , le vieux 
tuteur entre en fureur j il est im- 
possîl)le au clerc de lui faire entendre 
raison, surtout lorsque Cléry a eu 
l'adresse de faire tomber près de 
sa poche la dlef de la chambre de 
Pauline , qu'il a fait faire d'après 
une empreinte sur cire. Le pauvre 
clerc, étourdi de l'accueil ,leur pré- 
sente le contrat : Cléry s'en saisit^ 
et, avec l'aide du tuteur et de sa sœur , 
il le met à la porte. Dans le mo- 
ment il substitue h ce contrat le sien 
avec Pauline , pour mieux convain- 
cre le tuteur delà perfidie de l'antre, 
et lui fait voir en même tems celui de 
Clénard,qii*îl a Pair de tirer de sa po- 
che. Pauline vient jouer le désespoir : 
Cléry conseille de saisir ce moment; 
ie tuteur se hâte ; tous signent le 
contrat de Cléry et de Pauline. Le 
Tome IL 1 1 
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peintre et sa femme viennent payer 
avec l'argent de leur beau- frère qu'ils 
reconnaissent et qu'ils embrassent, et 
le tuteur voit que garder une femme 
malgré elle,c'^^/ la chose impossible. 
; Cette pièce obtint le plus grand 
succès. 11^ a bien du mérite à faire 
marcher, pendant cinq actes, une 
intrigue entre deux personnes qui 
n'ont aucun aide , aucun confident, 
et à ne pas laisser refroidir un ins- 
tant l'attention et l'intérêt du spec- 
tateur. Cette comédie fut une nou- 
velle preuve du talent de Fabre- 
d'Eglantine , auteur du Philinte de 
Molière^ ouvrage si différent de cou- 
leur de V Intrigue Epistolaire. L'im- 
broglio de cette dernière pièce est 
bien tissu , la marcKe vive , et les ind* 
dens bien ménagés i enfin , on y rit , et 
de ce rire franc et vrai queThalie ne 
connaissait plus depuis long-temst 
L'ouvrage fut très - bien joué par 
Qrandménil . Michau et Talma , 



/ 
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qui remplît avec aisance et gaflé le 
rôle de Cléry. M."« Lange joua Pau- 
line avec autant d'intelligence que 
d'intérêt. Mais il faut avoir vu Du- 
gazon dans le rôle de Fougères y 
pour i se faire une idée du comique 
avec lequel il rendit l'extravagant 
.enthousiasme, la burlesque insou^ 
oiance d'un artiste qui ne voit que 
ses tableaux , et qui rejeté loin de 
lui toutes les idées, tous les objets 
xpii pourraient le distraire. 

C'était sans doute une tâche pé- 
nible que scelle de transplanter sut 
^otre scène toutes les beautés du 
théâtre de Shakespear , en les dé«- 
gageant des monstrueuses inconv&- 
nances que réprouve le goût fran- 
çais : il fallait, pour ainsi dire , 
natipnalUer ces tragédies : ^o leup 
donnant une marche régulière et ua 
style décrat. Ce n'eiit plus ici le tra- 
vail uniforme d'un traducteur ; c'est 
ceiùid'ua homjue de génie et de goût 



• s 
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qui doit cônftaîlre et toutes les 
^eatités de P^uleur qull iinite , et 
la dëiieitte sét^rité du théâtre pour 
lequel il étHU Ï)tci4 , à qui nous 
devionè déjà Wamlet^^ Macbeth et le 
Roi Léary'dontxBLWi Théâtre Fran- 
<;ais de la tué de Richelieu: tTean 
San t erré j tficgédie en ciziq acles , 
iqui fut jo^e j poat la fretHière fois^ 
le 28 juin 1791. 

Outré la pièce de Shafkespear sut 
le même sujet , un' abbé fit impri*- 
îh'ér , vwè r6i7 j tous le titre de Jean 
"et Jif^hur, unie tragédie iixfofinê!, 
ïtfcofitfècte^ Monstrueuse^ <jui ne fut 
'jathais jé^e , «t qm resta ^enseviellie 
ldâ:tfs kl pdUSSïère de l'oubli. 
" Tbibï Itafiàlyse de la tragédie ^ 
Buc$s>'^ pax^ât n'avoir eimpriinté 
t)b Shàkiefl^>enf ^^ueles^ pviiveipiBles 
dbimëëd ) iëi détaib et im tmiduite 
de l^ifVf a^ IM âppa^timnètit lotit 
^entiers. 
' îLe litm de k scène est à tùndlres. 
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W J9il9^ 4Vrtfew« fil? de; sjpn frçre 
GeQifl&o5r.|.Mr4tkl?9 p?Lr s^ femme 
ConstaiiQ^ , d^ çomta* de Çret^goe. 
Ri^ftrd , ïpi d'Angleterre , e$t mort 
s»M enfans^ j Geo^rpy ^'e^t plu^ j 
Comtw^^ tr?LÎfle we çx^steo^çe obs- 
cttç^ ^ï GIQbée , et Pfi¥PrQn^e ne con- 
naît la pr^&cHi d* ArÛ^iir : en sorte que 
Iç peri&d^ Jean p^araft devoir JQuir, 
s^ups obstacle ^ de la çQuronne d'An- 
gleterre. Mais les tyrans sont crain- 
tifs et soupçonneux: Jean avoue à 
IJubert çt à j^evil , ses deux confi- 
dens , quç Texistence seule de son 
neveu Tal^iTipe ; que le peuple semble 
vouloir s'attachera ce jeune prince ; 
qu'il craint d'être détrôné. Il engage 
Hubert, qui est le gouverneur de la 
tour , à voji! le jeune Arthur , et à 
sonder $es.dispo$itipns^ sans lui £airç 
connaître }es droits qu'il a au trôpe^ 
Hubert entretient , en eflfet, cet en- 
fant aimable. Hubert est sensiblç 3, 
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il verse des larmes, et apprend de 
ta bouche que ce jeune infortuné a 
jeté du haut de sa tour une croix 
d*or qull tient de Constance , sa 
mère , et sur laquelle il a écrit ces . 
mots : Anglais , saucez Arthur^ 
Bientôt un parti semble se former en 
fareurdu prisonnier : Jean fait arrê- 
ter le chef de ces factieux , ainsi 
qu'il ose les appeler. Ce chef, vieillard 
vénérable 9 a justement trouvé la 
croix d'or d'Arthur, et l'a remise à 
un ami. Hubert est chargé d'écouter 
lès aveux qu'il fera y en confidence , 
à une femme ignorée, obscure, elqui, 
depuis long-tems , vit dans la tour. 
Cette femme est Constance , mère 
d'Arthur. Hubert, pénétré de douleur, 
lui apprend que son fils est près d'elle. 
Cette mère gémissante demande à le 
voir : Hubert y consent, à condition 
cfu'elle restera voilée , et qu'elle ne 
fera point éclater ses transports. En- 
trevue touchante entre ces infor- 
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tunës : le vieillard se prosterne en 
i^econnaissant son roi légitime , et 
cet enfant intéressant le rélève eu 
disant : 

Que faites vom ? Hélas I dans Pétat ôà noas sotnpiet f 
Le ciel ai*£i|iprend assez qu'il fit égaux les homnieif 

Il se retire sans savoir que la femme 
inconnue est sa mère. Cependant le 
tyran est tourmenté du projet d'un 
crime abominable ; il vient trouver 
Hubert , qu'il croit tout dévoué à 
ses ordres cruels , et lui dit: . 

PenteAds PAnglaîs gronder et frémir dans sa cbainff* 

Il ajoute que le peuple croit Arthur 
privé de la vue , bruit qu'il a fait 
courir pour empêcher qu'on ne le 
proclame roi , et Tinfame ordonne 
à Hubert de crever les yeux à cet 
infortuné. Qu'on juge de la douleur 
du généreux Hubert ! ^i^thur vient 
se jeter dans ses bras : il a vu des 
soldats faisant rougir un fer aigu } 
il sait qu'on a souvent privé de la 



vue de jicuaes héritiers d'un empire i 
U coja)ure Hubert de le sauver. Lea 
soldats paraîissent ppur exécuter ror--, 
dre barbare : Hubert , au désespoir^ 
les fait éloigner; mais à peine L'en* 
faut est-il rentré dans sa prison , 
que le sensible Hubert apprend , par 
un ami , ^ que Jean }*a fait venir en 
sa présence, et qu'Arthur est pour 
jamais privé du jour. (*) 

Hubert annonce cette nouvelle 
affreuse à Constance , qui , n'étant 
connue du tyran que sous le nom 
d'Adèle, vient d'être nommée par lui 
pour servir de guide et de compagne 
au malheureux prisonnier. Qui pourr 
rait peindre le désespoir de cette 
tendre mère ! Son fils paraît devant 
elle, un bandeau sur les yeux : sa 
douleur la trahit , et Arthur s'aper- 



• (*) Dans Sbakespear , cette opération 
cruelle se fait sur la scène. 
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Goit enfin qu'il est dans^ les bra$^ 
de sa mère, de cette mère qu*il adore ,, 
et qu'il a si loog*tem$ appelée à grands^ 
cri« dans sa triste retraite. C'est alors 
que Jean 9 toujours sombre etsoup* 
çonneux , veut interroger cette 
femme y et le vieillard arrêté dans, 
l'émeute popiîdaire. Les réponses fie* 
res et la.conique3 de ces deux prison*. 
niers augmentent saterreur: il inter- 
roge son neveu , qui lui confie l'his- 
toire de la croix d'or. Le tyran or- 
donne qu'on les sépare : Constance 
s'évanouit , et l'enfant ^ troublé , 
nomme imprudemment sa mère, 
Jean accuse Hubert de l'avoir trom- 
pé : celui-ci lui répond avec une 
sublime franchise , et sort après 
l'avoiraccablé dereproches sanglans. 
Jean , au comble de la fureur , fait 
plonger la mère et le fils dans des 
cachots ténébreux. Constance par- 
vient à attendrir le geôlier , qui lui 
amène son fils. Par l'ordre du tyran, 
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victimes. Elles vident la coupe fa- 
tale au moment où Hubert arrivé à 
la tète d'un parti triomphant : il an- 
nonce à ces infortunes qu'ils sont 
libres i mais il n*est plus tems ^ la mort 
coule dans leurs veines , et ils expi- 
rent sous les yeux même du barbare 
Jean, qui , vaincu , accablé d'ou- 
trages et de honte , se présente paT un 

souterrain où il s'était caché , et 
demande la mort , qu'Hubert lui 
refuse en le condamnant à vivre dans 
^opprobre et les remords. 

Cette tragédie offre de grandes 
beautés , un style mâle et soigné , des 
vers de sentiment ^ des idées forte- 
ment exprimées , une conception 
hardie , une conduite sage ; mais on 
peut lui reprocher avec raison de la 
lenteur dans l'action , des effets man- 
ques , de la monotonie et de la simili- 
tude dans les situations ; enfin, de 
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produire plus d'horreur que d'îii- 
térêt. 

' Le rôle de Jean n'est qu-aft^oce, et 
le jeu terrible de Talma lui donna 
une teinte encore plus sombre. Mon* 
rel joua avec un talent supérieur le • 
seul beau rôle de la pièce ^ celui 
d'Hubert; et M.^« Simon se fit re- 
marquer dans celui d'Arthur, L'ail?» 
teur fut demandé , et Monvel vint 
nommer Ducîs. 

Le 2 juillet 1791, le Théâtre de la 
î<Jaiion joua j pour la première fuîsy '• 
une comédie en deux actes et en 
vers, ayant pour titre : Pauline ^^ 
ou la Fille Naturelle. Ce petit dra- 
me, tiré d*une pièce allemande, est 
l'ouvrage d'une dame : des pensées 
déliCcites , de jolis vers , et une douce 
sensibilité lui valurent quelques re-^ 
présentations. Le sujet en est fort 
simple : M. de Limeuil a un enfant 
naturel qu'il fait élever dans la so- 
litude ; il n'a pour confident qu'un 
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jemi« étQwdi , no^vxmé SuînVPhar , 

que les circonstances forcent à révé- 
ler «on secret à. m^amf deLimeviL 
Cette tendre épouse, touchée d^ qom^ 
pusion. y fait venir Pauline 4ms &a< 
B^aison , et se concerte avQo Saint* 
PJbar pour assurer sQo bonheur* 
Les entrevues fréquentes t^u*iU 0)1.1; à. 

cet égard donnant de l'omtii:^ à 

limeuil , qui propose un duel h son 
ami , et le divorce à, son épouse : 
celle-ci ne lui répond qu*en rem,et- 
tânt sa fille dans ses bras , et çn lui 
présentant un acted*adoption qui lui 
assure tous ses biens. 

L'auteur , que le public voulait 
absolument connaître , persista à 
garder l'anonyme. 

Depuis que les deux théâtres 
étaient formés y les pièces nouvelles 
se succédaient avec une incroyable 
rapidité , et cette noble émula^tion 
aurait sans doute tourné au profit 
de t*art , si elle n'eût paa dégénéré 
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eu une basse et misérable jalousie, 
:et isi le second théâtre , dol][t le seul 
but édtmxt étte de rivaliser l'an- 
mbn^ n^eÉtt pas , an contraire^ char- 
nelle il s^^eTer nur ses ruines, 

.GUnier^ que nous avodis déjà 
TU phis d'une iîoiy *sur la brèche , s*é- 
4ança de (ù&tLVéa^ ^àans l^arëaej, ist 
^après^avoiff ttaffeé jpubii^emeftlt . l 'OÀ-* 
▼xagfe de M. Laya de drame très^plaii- 
sant , il donna lui^onème ^au théllkre 
de la rue de Richelieu une , tragé- 
die en cinq actes et en vers ; ayant 
^c^tfrfi%l^ t ^àtas, onVEcoh des 
Jage^ > '^t âùnt la première repté- 
^nftiitidn êtft lieu le 7 juillet 17^1. 

If dilB tt^UalysëP^ns pas le ptam die 
^ei«e|>i&ôe,^iipréfei6n(t^, à ]»èu ^de 
chose près , les mêmes personûa^s 
-que t)eI2e de Jtf. L&ya , et qui> éta- 
blie^ur le mftttieiBtijet ,«ftt copea^aot 
.4noiii9iatiéites8aate iet*lnMnjB théâttrate, 
-OMÎs léorîte ainec beaâboup ^pite :de 
iaroeletsd^gitace. Jiouslî^pét^roiis 

/ '' ./ ■'' 
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encore ici le reproche que nous arons 
fait à l'auteur de ttoyer son action 
dans des tirades* interminables : ce 
défaut est plus sensible dans Calas 
que dans ses autres pièces ; la marche 
est lente, l'intérêt presque nul, et 
c^est, à coup sûr , comme ouvrage 
dramatique y une trës«faiblei produd* 
tion. On applaudissait toujours avec 
fureur le vers suivank que Calas 
adressée son confesseur : 

* * < > * 

£h quoi! vous me plaignes y et tous ^tes im prêtre^ 

Talma 9 'P9,guèr^e réduit aux rôles 
subalternes 5 jouait dans cet puvrage 
celui du i magistrat La^^lle, et ce 
feune acteur y accrut encore sa ré» 
putation par la-chaleur et )'énergi« 

de son jeU|, ; î;. ;. , ! . . i> 

' Ce théâtre i saisit avec empresse- 
ment l'occasion de Tâp othéose de 
Voltaire y et de la translation de sels 
cendres au Panthéon , pour remet- 
tre ics Muse^ Bii^alc^ de Lahàrpe i 
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représentées en 1779, à Tépoque 
de la mort de ce grand homme. 

Tout le monde connaît ce petit ou- 
vrage, où Tauteur donne la préfé-* 
rence à Melpômène , et n^accorde 
à Thalîe que le second rang : ques* 
lion vingt fois discutée , jamtais ré« 
solue , et que Laharpe a tranchée de 
sa propre autorité , soit pour faire 
ressortir davantage la gloire de son 
héros j soit pour se montrer lui- 
même digne du titi^e d'héritier qu'il 
en avait reçu. 

Lorsque la pièce fut donnée dans 
sa nouveauté , Louis XVI venait de 
monter sur le trône : il était puis^- 
gant , chéri , adoré du peuple ; aussi 
Laharpe disait -il de Voltaire, re- 
tenu dans l'Elysée par Henri IV , 

S'U a reçu trop peu soas le jeone Louis f 
Qtt*U démettre à jamais auprès de son modMe* 

En 1791 1 lorsque la piècci fut re-< 
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prise ,. Louis XVI chancelait sur son 
trône : ramené de Varénnes dans sa 
eapitale comme un iiefcalbeiu:6UK cap- 
tif , il avait vu fuir les poètes cour- 
tisant, que naguère il com4)iait de ses 
bienfaits. 

M. de Laharpe était t rop bonpa* 
ftriote pour conserver les vers que 
nous venons de rapporter; il était 
plus délicat de leur en substituer 
d'autres contre les despotes , les ty- 
rans , les prêtres j et c'est ee que ne 
manqua pas de faire l^auteur, pour 
donner une idée de sa générosité et 

, de sa grandeur d'ame. 

Pour peu qu'une pièce nouvelle 

^ contînt des tirades vigoureuses con- 
tre l'ancien régime et le fanatisme ^ 
elle obtenait toujours un grand suc- 
cès j le mérite du style , la bonté 
du plan y la Viérité des oaractè'res 
étaient comptés pour fort' ^peu de 
chose , et tel est le véritable motif 
du succès qu'obtinrent alors certains 
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auteurs qui remplaçaient l'enfhou-i 
siasme et la verve de la poésie par 
l'exagération et le délire de l'esprit 
de parti. 

Les comédiens français , que leurs 
rivaux ne manquèrent pas* de repré- 
senter comme entachés d'une vieille, 
aristot^ratie , étaient obligés , pour 
leur conservation , de céder au toxw 
rent, et c'était à qui des deux, théâ- 
tres offriraient les ouvrages les plu9 
boursouflés de patriotisme. 

Le 1 3 juillet 1791-^, on représenta, 
pour la première fois , une tragédie 
en quatre actes et en vers, ayant pour 
litre : TVashington , ou la Liberté du 
Nouveau Monde. Il nous serait im«- 
possii)le d'analyser une pièce dénuée 
d'action et d'intérêt, n'offrant qu» 
dfs allées et des venues, de long? 
discours fort ennuyeux , et ne rache- 
tant pas iBême ces défauts parle 
mérite du style.. j. 

. Les; .pri«iQipaux acteurs . jouaient 

Tome II. 12 
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dans ôette pièce où toutes les régies 
de l'art étaient violées , et où on 
avait tout amalgamé, jusqu'au -ser- 
ment constitutionnel des prêtres. 

Sauvigny , censeur royal , en fut 
nommé Ta^iteur , et le parterre , ea 
le demandant , fit plutôt l'éloge d© 
son patriotisme que celui de son ta* 

lent. 

Pour dédommager le public, fa- 
tigué de tant de mauvais ouvrages, 
il ne fallait rien moins que les dé- 
buts brillans de mademoiselle Méiîe- 
ray : cette actrice , fille du limona* 
dier de la comédie française, parut, 
pour la première fois, le 20 juillet 
1791 , dans les rôles de LuçHe des 
Dehors Trompeurs , let de Zénéide 
de la comédie de ce nom. 

Parée de toutes les grâces , de 
toute la fraîcheur de la jeunesse, 
douée d'un son de voix enchanteur, 
d'une prononciation exacte, et sur*- 
tout d'une décjencetrop rare au théâ« 
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tte , mademoiselle Mëzeray montra 
âèsxette époque Taurore d'un talent 
qui devait im jour briller sur la scène 
française. Ses débuts y qu^elIe conti- 
nua dans l'Ecole des Mères ) le Bourra 
Bienfaisa.nt , la Gouvernante, etc. ^ 
excitèrent un enthousiasme que ses 
progrès ont parfaitement justifié. 

Nous aurons occasion de les faire 
remarquer en parlant des divers théâ« 
très qu'a parcourus cette jeune ac- 
trice. 

• Tandis que le Théâtre de la Nation 
s'enrichissait d'un sujet aussi in- 
téressant, celui de la rue de Ri- 
chelieu appauvrissait son répertoire 
par des farces révolutionnaires.- 

De ce nombre est V Hôtellerie de 
TVorms, jouée, pour la première fois, 
le II ,août de là même année,, et 
dont il est facile de presseptir le 
sujet. 

Tout le monde se rappelle qU*at 
commencement de la révol ution , les 
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Français, qui sortirent de leur pa^^ 
trie I avaient choisi pour rendez*? 
TOUS les villes de Worms et CoblentZ| 
où ces nouveaux Doms Quichotte 
ne croyaient faire qu'un voyage de 
quelques jours pour rentrer bientôt 
triomphans dans le pays qu*iU 
avaient abandonné. L'auteur de la 
pièce nouvelle suppose qu'une dou- 
zaine de ces messieurs , ivres d'orr 
gueil, et légers d'argent, habitent 
une hôtellerie où ils ne peuvent 
payer leur écho ; mais ils se rassu- 
rent , et espèrent voir bientôt leurs fi« 
nànoes se remonter par l'arrivée d'un 
illustre personnage qu'on ne nonime 
pas , mais qui n'est autre chose que 
le roi , à la fuite duquel on veut faire 
allusion. 

Tout à coup ils apprennent que le 
projet est manqué ; pour comble de 
^.malheur , la méfiance et la dis- 
corde se glissent parmi ces illustres 
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Kôtes , qu'une lettre anonyme achève 
de mettre au désespoir. 

11 fallait que tette farce fût bien 
plate , bien ignoble , pour n'obtenir 
aucun succès à Tépoque où elle fut 
représentée: heureusement pour l'au- 
teur , son nom est resté inconnu , et 
nous ne pensons pas qu'il lui prenne 
jamais fantaisie de soulever le voile 
de l'anonyme. 

Dugazon jouait , dans cet ou- 
vrage, un marquis gascon, avec 
un comique qui aurait peu de mo<* 
dèles , s'il ne dégénérait pas sou- 
vent en bouffonnerie indigne de so« 
talent. 

L'Hôtellerie de Worms fut immé- 
diatement suivie de la Prise de la 
Bastille ; drame en trois actes et en 
vers , représenté , pour la première 
fois, le 25 août 1791. Cet ouvrage 
était le véritable pendant du Despo- 
tisme Renversé ^ joué au Théâtre de 



<M6) 
la Nation , et n*obtint pas moins de 
succès. 

On se rappelle à* peine les noms 
de cette foule d'ouvrages nés et dis- 
parus avec nos troubles civils , et 
semblables à ces vapeurs malfai- 
santes que Torage répand autour de 
nous, mais^ont une douce rosée 
vient heureusement purger l'atmos- 
phère. 

Le 3i août , le Théâtre de la Na- 
tion donna la première représenta- 
tion de Virginie, ou les Décent^ 
pirs , tragédie en trois actes et en 
vers, qui n'obtint qu'un faible suc- 
cès. Le sujet en est le même que ce- 
lui de la Virginie de Laharpe , 
mais il est moins habilement traité , 
et quoiqu'on ait applaudi de très- 
beaux vers dans le nouvel ouvrage , 
il parut en général peu théâtral et 
dénué d'intérêt ; mais les allusions 
nombreuses qu'il contenait furent 
saisies par les différens partis, et sou- 
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tinrent , pendant quelque tems , cettd 
pièce y dont Fauteur est Doigny. 

Les comédiens qui s'étaient séparés 
du Théâtre de la Nation avaient em-- 
porté avec eux quelques ouvrages de 
son répertoire; de ce nombre était 
la fameuse pièce de Charles IX , qui 
excita de si grands orages > et qui 
fut le premier signal de la révolu « 
tion des coulisses. Cette tragédie fut 
remise, le 3 septembre 1 791, au Théâ- 
tre de la rue de Richelieu : la repré- 
sentation en fat extrêmement tran- 
quille ; Talma y reparut dans le rôle 
qui avait commencé- sa réputation ; 
et Monvel , qui s'étdit chargé de ce- 
lui du chancelier de Lhôpital , y dé- 
ploya ce talent profond , cette sensi- 
bilité exquise qui en font un des pre- 
miers acteurs de la scène . française. 
La même tranquillité ne régna pas 
le surlendemain , 5 septembre , au 
Théâtre de la Nation j où l'on jouait 
la Partie de Chasse de Henri JY. Ce 
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Charmant ouvtage de Collé renfôr- 
me des allusions que les amis de 
Louis XVI saisirent avec transport , 
et que sifflèrent impitoyablement 
ceux qui ne voyaient qu*avec indi- 
gnation Tespèce d'oiubli dont l'as- 
semblée nationale avait couvert son* 
voyfi^e à Varennes. 

Cette différence d'opinion ex cita 
dans le parterre des rixes , qui 8e< 
raient devenues sanglantes si la force 
armée n^était pas accourue pour ré- 
tablir latranquillité« Le Ccncitiateur 
ne pouvait paraître plus à propos que 
dans un moment où une si grande di* 
visi on régnait parmi le« esprits ; aussi 
cette pièce , eh dnq actes et en vers , 
jouée, pour la première fois , le 19 
septembre 1791 , sur le Théâtre de la 

Nation, obtint-elle un brillant suc- 
cès. 

Le sujet en est trop connu , pour 

que nous l'analysions d'une manière 

très -détaillée > il nous suffira de^ix9 
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que Dorval , saifê le aom de Meleôurt, 
t'introduit dans la maison de Mour 
dôr , ennemi irréconciliable de sou 
oflcle , et père de Lucile , son amante , 
que cette haine dé famille h met 
dans l'impossibilité d'obtenir. 

Dorval , hoaime extrêmemenjb ai-r 
mable , veut concilier les deux fnai<* 
sons , et quelque difficile que lui pa- 
raisse l'entreprise, il a le courage de la 
tenter. ^ 

Deux rivaux k congédier, deux 
tantes vieilles et hargneuses à fléchir, 
un m ari et une femme , toujours eu 
querelle , à mettre d'accord , telles 
sont, eU) peu de mots , le^ difficultés 
que Dorval doit surmonter , et qu'il 
surmonte , en effet , par la soi^Iesse 
de son esprit, et la douceur de seg 
manièrejB. 

Beaucoup de gens seront surpris 
sans doute , de notre façon de penser, 
sur cette cpmédie ; mais , quelles que 
soient leur^ clameurs,, nous n'en per* 

Tome II. i3 
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(fiisterons pas moins à ta regarder cotit# 
me un cHitrage tl*ès-faible, et dont le 
6uccèd peut avoir la plus funeste ia«^ 
fluence sur l'art dramatique. 

L'afféterie, le jargon n'ont jamais 
été poussés à un plus haut degré j 
ce misérable genre, qui n'a que trop 
.d'imitateurs , est plutôt celui d'un 
petit maître qui a passé sa vie dans 
les boudoirs et lest toilettes , que celui 
d*tin écrivain qui , ayant observé lei 
hommes y a le courage de traduire 
éùT la scène ceux dont il a saisi les 
ridicules et les vices. 

Molière ^ Regnafd , Destouches 
même , n'écrivaient pas la oomédia 
avec des madrigaux ; ils repoussaient 
avec dédain ce faux bel esprit si 
bien ridiculisé dans les Femmes» 
Savantes : ils sentaient que ^ pour^ 
corriger les hommes , il ne sufïit pas 
d'accoler les mots cœur y bonheur , 
i^mpur^ amitié^elc. jet leurs pinceaux, : 
toujours vrais, 4U lieu de peindre des. 
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roses j crayonnalrent rimage fîdeltë 
des «mœurs dé leur siècle. 

ha. coméà^é âc Dunjoutîer offre 

satis doute des idées fines . des peu- 

sëes délicates : mais elles sont en- 

yelpppées d'un style si obscur , que 

le sens en échappe par fois aux aur 

;diteiirs les. plus éclakés. Eoîssy;run 

des écrivains, qui ont mis à la mode 

ce mauvais entortillage, a été laisse 

bien loin par ses imitateurs j ils ont 

tellement habitué le public à leurs 

fades conversations , à leurs dialogue? 

pointilleux , que tout ce qui estd'.ua 

colnique franc lui paraît aujourd'hui 

de mauvais toji , et blesse les ôrçil- 

les délicates de la moderne société, , 

Nos grands maîtres peignaient les 
hommes^tels qu'ils étaient.; le^ àu^ 

teursd'à.présentlespeîgnentfelsqu'iïs 
devrait en être : les uns nous offraient; 
des portraits d'une parfaite ressem- 
blance 3 les autres ne nous montrent 
que des miniatures, et encore flat- 



/ i52 ) . 

tent-ils les objets qu'ils rétrécissent. 

Les partisans de la eomédie du 
Conciliateur fondent leur enthou* 
siasme sur le3 détails brillans dont 
elle pétille : nous pensons , au cou- 
traire, que le principal mérite de Tou- 
vrage consiste dans des scènes donA 
nritentîon est vraiment comique, 
mais dont le dialogue est beaucoup 
trop précieux. Dumoutier, auquel on 
ne peut refuser beaucoup d'esprit , 
n'était point né pour le théâtre j il ju- 
rait dû se borner au genre erotique: 
knais tels sont la plupart des boromes ; 
au lieu de rester dans leur sphère , ils 
veulent prendre un vol trop élevé , 
et retombent comme Icare, pour n'a- 
voir pas assez consulté leurs forces. 

Fleury , l'un des premiers acteur$ 
de.lâ scène française i joua le rôje du 
, Conciliateur avec une .grande su- 
périorité, et né contribua pas peu 
à son succès ; car cette pièce, mé-^ 
âioçrement jouée, serait fort en* 



( «53 ) 

nuyeuse. Cette remarque vient en- 
core à l'appui des observations que 
nous nous sommes permises. 

Quelques jours après la première 
représentation du ConciKateur , le roî, 
qui venait d*accîeptér la constitutioti 
de Î791', fit demander aux comé- 
diens du Théâtre de la ^fatioh une 
représentation de la Gouvernante 
de la Chaussée, et cette pièce fut 
en effet jouée le, 26 septembre. Le 
roi et la reine y assistèrent avec leurs 
enfans et M."* Elisabeth , et y furent 
reçus avec un enthousiasme qu'il 
est impossible de dépeindre. 

Tandisr que dés pièces nouveltes 
attiraient la foule au Théâtre de la 
Nation, celui de la rue de Richelieu 
repétait en silence une tragédie en 
cinq acjtes et en vers- : elle avait pour 
titre : Abdëîazis' et Zuléima , et fut 
jouée , avec beaucoup de succès, le 
3 octobre 1791. Abdélazîs , jeune 
guerrier, plein d'adre«s:e et de cou* 
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rage , m4isMp.s fortuqe,çtTjjans nais^ 
sance , va c^iercher de la gloire dans^ 
un tournois proposé par Almanzor^ 
roi de G renade : il en rcmport e le prix , 
et devient ëperdument amoureux d& 
^uléima , fille de ce souverain , à qui 
il déclara sa passion <^ mais. sans se. 
faire coiin^iiître > et Ja visière de son^ 
casque bai$«ée. Ayant appris qu'AU 
liianzor ne veut la donner qu*à u» 
prince , et qu'elle est destinée aa 
jçune AJbdéxaniie, de la famille des 
Abencérages , le.jna)beui;eu}c aniautj 
s'enrôle sous les drapeaux de- Mars ^^ 
et se trouve au combat de Ségo vie ^ 
où il voit fuir les Maures qui vien- 
nent de perdre leur chef Abdérame v 
touché de compassion > il ,s*çn ap- 
proche, lave ses plaies .da^s une 
fontaine , et lui prodigue ^ ainsi qu'à, 
5on gouverneur Nasser , les soins; 
ïes plus tendres et les plus touchans :. 
mais en levant la visière du casque; 
d' Abdérame , il découvre eptre, ce 
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l^rince et lui une ressemblance par'^ 
faite, et, sentant renaître dans soa 
cœur uo feu mal éteint , il se revêt 
de ses armies , et reparaît au milieu 
des Maures fugitifs , qui , croyant 
revoir leur chef ^ se rallient autoui? 
de lui, et repoussent, à leur tour, les 
Espagnols. Le faux Ab dérame , cou* 
vert de gloire, volé à Grenade avec 
ses soldats^ et il épouse Zuléima. Au 
bout de six ans de mariage , époque 
à laquelle commence la. pièce, AI* 
maozor veut céder le trône à son 
gendre , dont la valeur , la généro-^ 
site , la justice et la prudence se 
sont tant de fois signalées : mais 
Abdélazis refuse ; il a senti les at- 
teintes du remords, et un chagrin viov 
lent , dont son épouse même ne peut 
deviner la cause, paraît consumer 
ce malheureux prince. 

Les choses en sont là y lorsque 
Nasser, gouverneur du véritable Ab- 
dérame, arrive à la cour : ils ont 
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été feits ^tisonniers par les ckrëtîetîs ^ 
et ie yeime prince «st mort dans la 
captivité. Avant d'expirer, il aiéhurgé 
Nasser d^une lettre pour le roi ^ mais 
il l*a perdue dans le camp espagnol^ 
qu'il à été forcé de traverser. 

Que l'on juge de là profonde ter- 
reur d'^A bdélairs à ^*as^pect éièNasser ! 
il feint d'abord de le ïecomiaître 
pour son gourernet^r; mais celui^c! 
se refusas à ses embrassemens ,^ , ap- 
prenant son horrible imposture, A 
je menace de la révéler an roi. Abdé- 
lazîs sent bien qii'il est perdu s*il 
ne m^t Nasser dans Timpossibilité 
de lui nuire; alors il le traite de vil 
imposteur^ et le fart jeter dans les 
fers. Mais fe lettre d' A hdérarae, per- 
due dans îe ^amp espagnol, estren-» 
voyëe au roi , et ce prince , irrité , fait 
arrêter Abdéia^is et son fils, qui 
doivent tous deux, suivant la loi 
du pays, être condamnés à mort.. 
Ce n'est point assex pour Zuléima: 
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Abcléla2& est un lâche imposteur 
qui n'a>oUlu «a main que pour avoir 
son trône ; elle va le percer d'uupoi- 
goaxd I maàs ^ à la voe de soa fib qui 
s'élance vmrs elle, le fer lui tombe 
des mains. Abdëla2is ne cherche 
point à déguiser son cï^rime, et puis^ 
que llamour a tout fait , Zuléima n» 
peut le trourer coupable. 

Cependant le tribunal sourerain 
s'est assemblé , et les deux criminels 
sont condamnés à perdre la vie« 
En rain Zuléima a supplié son père; 
le vieillard est indexiblei et la sen-» 
tence va s'exécuter , lorsque tout à 
cpuples Espagnols attaquent la rille^ 
dont les remparts sont dégarnis de 
troupes. Abdéia^is pourrait sauver 
Grenade 3 mais son courage est en-» 
chaîné , et Almanasor aime encorér 
mieux perdre son empire que de lui 
pardonner. 

Le peuple , qui ne partage point Cé 
funesie ftveuglement , accourt eu 
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foule dans la prison d'Abdélazis, qui 
rôle sur la brèche à la tête d'une 
élite de braves soldats, et repolisse 
les Espagnols , après avoir fait grâce 
de la vie à Ferdinand , leur roi. Al- 
manzor ne douté pas c^u'Abdélazis , 
' indigné des persécutions qu^l lui a 
fait éprouver y et fier de la faveur 
des troupes qu'il a conduites à la 
victoire , ne vienne lui arracher sa 
couronne pour la placer sur sa tête j 
inais il arrive plutôt comme un es- 
clave soumis, et dépose son cime- 
terre aux pieds du roi , qui , Vaincu 
par tant de générosité, lui pardonne^ 
et le reconnaît pour gendre et pour 
héritier» 

On voit, par l'analyse de cette pièce,: 
combien l'action en est romanesque: 
cependant l'auteur l'a traitée avec 
une habileté qui en déguise au moins 
l'invraisemblance 3 le styl^ en est 
aBsez pur , et cette production nié- 
fite d'être, distinguée de la plupart 



de celles r qu'on ne rougiaa^it pfijk 
alors d'offrir au publiai Nous dou-* 
tons Qppçndant qu'elle pût se soutenir 
aujourd'hui au théâtre^ car l'intriguë' 
convient moins à une tragédie qu'à 
un opéra comique moderne y^ où l'onr 
ne .yeiut; que du fracas et de grandesl 
s^tmMjiops^ ,ibien ou tnal antennes. ^ 

QjUpi, qu'il en soit ^ la pièce d'Ab- 
j^<f]a^i^ et Zuléima obtint un grand 
nombre de représentations, et fut 
paria i^emem jouée par Talma^Mon- 
vel , ^t. mademoiselle Desgarcins^ 
L'auteur est André Murville, qui 
avait déj.à donné au Théâtre Fran> 
cals la Soirée des Champs-Elysées» 

Ce théâtre fut moins heureux le 
II novembre suivant, à la première 
représentation de V Héritière j ou le4 
Champs et la Ville , comédie en cinq 
actes , en vers,; JVL de Lussan , qui 
s'est enrichi au Mexique , revient 
dans isa patrie après une longue ab- 
sente,, et y retrouva Sophie, sa fiJlej, 
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embellie déboute» tes grâces, et digm^' 
de toute sa tendresse. 

Sophie est Mrilière d^Une imtnense 
fortune , et une certaine marquise 
d'Alfort , jalouse de procurer à' son 
fils un atMsi bon parti, vient s'éta* 
blir avec lui dans la terre de Ltxssan y 
elle y a aussi «mn^enë un jeune 
homme, fils d'un officier dluvalides 
sans fortune , et qu'elle emploie en 
qualité de secrétaire* 

Germeuil ( c'est son nom} a au- 
tant de modestie , dé véritable bon 
ton j que le fits de la marquise a 
d'impudence et de grossièreté: aussi 
ce jeuaefat a-t-îl le talent de déplaire 
souVeraîneraent à Sophîe ; mais 
elle n'a pu remarquer sans émotion 
le jeun^ secrétaire , qm , bîessé du 
même trait, souffre, en silence, d'une 
passion que son état , sa fortune et 
sa naissance le contraignent d'é- 
toiïffer. Hélène, femme de chambre 
de Sophie^est laseule qui ait pénétré 



. ( i6i ) 

son aejcret , et à qui elle ose faire 

Taveu de» tautm^W que i*amou? 

lui fait éprotUver. 

. Cependant la marquise presse le 

mariage die aon SU avec Sophie: 

mais Lussan , révolte, du mauvais ton 

et de ïa fatuité du gendre qu'on lui 

propose, supplie sa fille, dans un 

entretien fort tendre , de lui faire 

connaître ses sentimens , et de se 

déclarer dans le jour. Forte de Tassen-* 

f iment de son père , Sophie écrit à 

Germeuil un billet sans adresse , et 

charge Hélène de le lui remettre j 

mais le marquis Tarrache aussitôt 

de ses mains, convaincu que cette 

tendre déclaration lui est destinée. 

Ivre de joie , il va faire part de 

cette baivue fortune à sa mère , qui 

pr4^nt0à'Lu$S)aa le. billet de Sophie 

comn>^ UQ gi^ a:ssu)ré de l'incUna*^ 

tion (}u'eUe a pour le marquis. Lus* 

san , consterné, fait venir sa fille , qui 

est d'abord ftffligéè éo ce malheu* 
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teui, Quiproquo , maïs qui finît pat 
dëbrouîller le mystère , en protestant 
que la déclaration s'adressait à Ger- 
ineuil. La marquise, fnrieuse, se retire, 
et les deUx amans sont unis. 

Cette pièce, d*un intérêt trè$-faible, 
fut à peine achevée au milieu . des 
sifflets j elle est vraiment: iodigiïe dq 
Fabre-d*£glantine ^ son auteur , à qui 
on doit des ouvrages d*un mérite 
supérieur- Des longueurs iiitermina-% 
blés, des digressions mal placées ^ 
une tirade fort inconvenante contre, 
l'Hôtel des Invalides, et plus que tout 
cela, un style dur et incorrect, pro- 
voquèrent ïa sévérité du public , et 
la chute de Tpuvrage, 

M."« Lange joua avec beaucoup^^ 
de sensibilité 1 6 rôle de Sophie; 
mais ce qu'il y élit dé plus remar- 
quable d$Lns cette reptéfeentatîoti , ce 
fut de voir Talma jouer un rôle de 
marquis incroyaixle , avec unelégè- 
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refé et un comique dont on ne Pau* 
irait jamais cru capable. 

Son absence et celle de ses cama^. 
rades laissaient un vide au Théâtre de 
la Nation, qui perdit encore un de ses 
jîrincipavx spjets p^r la retraite de 
M."® Saintal cadette^ Les débuts 
de M^i^e Montgauthier dans les Ingé-^ 
nuit es ne f'urçnt ppint asse^ mar- 
quans pojur réparer de si grandes 
pertes; aussi les comédiens français 
iBrent*ils, dans cette circonstance, 
des efforts extraordinaires pour coxl* 
server Ja faveur publique^ 

PréviUe, le premier comique de 
son siècle, s'était retiré du théâtre 
depuis n.ombi*e d'années, et c'est k 
ce vieys; ami d,e^ Thalie que le3 au- 
teurs fjrajqçais eurent recours dans la 
crise fâçhpuse joi^ ils, se trQUV9.ient, , 

Préville entendit la voix de ses 
anciens camarades , et , au risque de 
compromettre sa réputation par un 
ysa que l'âge ^et les infirmités pou« 
vmcAt avoir affaibli , il se dévoua 
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à la splendeur d'un théâtre dont il 

avait fait si long-tems la gloire, et 

qiite la baine et l'envie poursuivaient 
alors avec un incroyable acharne- 

men 

Le jour où il devait paraître sur 
la scène était attendu avec impa- 
tience, et un concours prodigieux 
de spectateurs se porta, le 26 novem- 
bre 1791 , au Théâtre de la Nation , 
où il rentra par le rôle de Michaud 
dans laPartiede Chasse de Henri IV. 
Il fut reçu avec les plus vifs trans- 
ports, et l'émotion , dont il lui était 
impossible de se défendre , parut d'a- 
bord le troubler j mais , bientôt repre- 
nant ses esprits ,il joua son rôle avec 
cette sensibilité vraie, cette gait^ 
franche , et surtout ce naturel , qui 
ont toujours caractérisé cet artiste 
inimitable. 

Madame Fréville, dans le rôle 
de Margot , n*obtiat pas moins de 
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succès, et partagea les applaudisse* 
mens prodigués à son mari, 

Lorsqu'après trente ans de travau^p 
•glorieux , un artiste reparaît sur I9. 
scène, rien déplus naturel, de plus 
juste, selon nous, que les marcjues 
de considération , d'enthousi^sncie 
même qu*îl reçoit d'un public dont 
il fît long-tems les délices : loin de 
penser , à cet égard , comme un çri#- 
tiqoie , plus souvent partial que juste, 
et qui regarde les honneurs rendus 
à l'artiste comme un signe certain 
de la décadence de l'art , et de la dé- 
gradation des mœurs, nous croyons, 
au contraire, que oes témoignages de 
bienveillance fconorent également 
et Tartisle célèbre qui lés reçoit , et 
le public reconnaksxint qui lès 
donne. 

Préville f oua successivement dans 
léPhiiasophe sans le Satofir , îàsSur- 
priM de l'Amour y !e Mercwe Ga^ 
iantj AmphytEiofl, et toutes ces-repré* 

Tome II. 14 
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.senlatiobs furent pour lui de nour 
veaux triomphes. _ 

Ce théâtre, qui possédait eacore 
lesMolé, les Fleury^lespazinçourt, 
les Contât , les Devienne, etc. .avait 
pour la comédie une très-grande su- 
périorité sur celui de la rue dç Ri- 
chelieu , qui , de son côié^ montait 
la tragédie avec^ la plus grande ma- 
.gnificence. ' , 

Celle qui avait pour titre' Az Ven^ 
geance , et qui fut jouée, pour laprCj- 
lïiière fois, le 26 novembre 1791 , 
n'obtint qu'un très-faible succès. , 

Zanga , prince maure , fait prison- 
nier par Alouzo, quiTa privé d'un père 
et du trône , et lui a fait essuyer l'af.- 
front le plus sanglant, médite une 
horrible vengeance : Alonzo est 
jaloux , et son ami dom Carlos , qu'o^n 
a cru mort , et pendant l'absence 
duquel il a épouse Roza^nae, spn 
.amante, dom Carlos, délivré en $e- 
. çret de sa captivité par les soins 4e 
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cette même Rozanne , et par Teutre- 
mise de Zanga J revient mettre le 
comble à ses fureurs jalouses. 

Les perfides insinuations de ce fa- 
rouche guerrier, sa cruelle adresse , 
ses accusations positives égarent ïe 
malheureux Alonzo , qui fait poi- 
gnarder dora Carlos, et empoisonner 
Roxanne. 

Lorsque ce double crime est con- 
sommé, l'afFréui Zanga, dont laven* 
geance est satisfaite , vient révéler à 
Alonzo que sa femme et son ami 
sont innocens^ et lui reproche^ sa 
crédulité avec la plus sanglante rail- 
lerie : Alonzo, désespéré, se perce do 
son poignard, et la pièce se terminer. 

Il était difficile de traiter un p^^ 
reil sujet après Zaïre ,,et* Otheflô 
de Shakespear : dans la rioiivelle tra- 
gédie , aucun personnage n'intéresse*, 
et celui d'Alonzo , qui pouvait être 
théâtral ,n*irispîre, pas la moindre 
pitié. Ces alferbatiVes , cçè èornbât^s 
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d^e furent et d^araour , si beaux , sî 
touchans dans Orosmane , ne scot-ai 
marqués , ni gradués dans Alonzo ^ 
et telle est sans doute la cause à 
laquelle on doit attribuer la dis- 
grâce decet ouvrage, qui ^ d*ailleurs^ 
était assez purement écrit, et dont 
Tauteur ne fut pas nommé. 

Ce fut à cette époque que La- 
harpe fit représenter son drame de 
Mélani€ : il fut joué , pour la pre- 
1 mière fois, lé 7 décembre 1791^ sur 
I le 't'ïéâWe de la République/ 
. , Cet ouvrage, composé dans Pancien 
régime ^ c'^est à dire ^ans un tems ou 
llauteur s'hoparait du titre de phi- 
)oso|>be , ji*avajit point jencore subi 
l'épreuve du théâtre: la manière vio- 
lente avec laquelle il attaque les ins- 
titutions religieuses et monastiques 
l'avait fait défendre pg^r un gouver- 
;nement qui en était le protecteur^ 
mais^ par une bizarrerie inconce^- 
vabl^ , ir avait été lu cliez lel 
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ministres , (*) et Us approuvaient , 
comme, individus , ce qu'ils avaient 
condamné comme Iiommes publics* 
Toiites les coteries ne retentis- 
saient plus que des éloges prodigua 
à Mékinie , et Voltaire, soit peur ira 
véritable enthousiasme , s^oit par une 
ironie cruelle, écrivait : c< L'Europe 
ce attend Mélanie. >» ^ 



((*<) La pièce de Méjaoie fat lue chez le 
ditç de Chpî^euil, alors premier oiinistjce ^ 
qui voulut bien rhooorer de s(m »pproba<- 
tion. Il s'étonna qu'un si bon ouvrage ne 
fût point imprimé. L'auteur fivoua niode^ 
tement que ses moyens pécuniaires ne Ip 
lui peirmettaient pas ; mais le généreux ma- 
gistrat se chargea lui-SDémede pourvoir aux 
frais d'impres^on. 

M« Laharpé îosuUa , dans la suile , à la 
.mémoire de son bienfaiteur ; cependant la 
repoiin^i^s^oce lest une vertu chré^Jençç^ 
probablement M. Laharpè n'était point «Qr 
core converti lorsqu'il fut ingrat. 
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. * Oh pense bien qu'un pareil dm 
Vrage était impatiemment attendu 
•en 1791 ; au^si la fouie se portai 
t-elle tumultueusement à la première 
représentation. Mais , 6 surprise ! 6 
douleur ! Peffet en fut médiocre , el 
la pièce se traîna ave& peine jusqu'au 
dénouements malgré la chaleur pa« 
triotique qui animait alors tous led 
esprits. Cependant le style 'en est 
pur , les idées sublîmeis , la versifi- 
cation brillante : mais tout cela ne 
«uffit point pour constituer une œa^ 
Tré dramatique ; il faut de l'intérêt , 
de la chaleur, des situations, et sur- 
tout de la vraisemblance : voilà jus- 
tement ce qu'on ne trouve point dans 

la pièce ,de LahaVpe. 

Le caractère de M. de Faublas est 
froidement atroce : Monval est dé- 
placé dans un endroit où il doit lui 
être impossible de pénétrer : le curé 
parle beaucoup pour ne rien faire , et 
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l'agonie de la victime est si longue", 

qu'elle finit par devenir ridicule» 

La pièce fut très- bien jouëe : ma- 
demoiselle Desgarcins' mit tout l'a- 
bandon du sentiment et de là douleur 
dans le personnage de Mëlanie > 
Talma, toute l'ivresse de l'amour 
dans celui du jeune Monval 3 et Mon* 
vel, la plus grande chaleur, la plus 
vive énergie dans le rôle du ministre 
des autels. Nous sommes étonnis 
que le Théâtre Français ne remonte 
pas cet ouvrage de Laharpe ; (*) il 
ferait ressortir davantage, si cela 
•est possible , la gloire littéraire de 
son auteur , et sa haine profonde 
pour le fanatisme religieux , et ces 
funestes institutions heureusement 



(*) Il a été remis le 8 frimaire an X , 
pour les débuts de mademoiselle Bour- 
goum. 
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détruites par Pinfluenoe de la phi-^ 
losophie« 

Les honneurs rendus à Voltaire, 
par le Théâtre de la rxie de Eiche- 
lieu, ayant produit une grande sen^ 
saUon , les comédiens français ne 
voulurentpoint rester en arrière lors- 
qu'il s'agissait de célébrer les apôtres 
de la révolution. 

J.-J. Rousseau avait , pour le 
moins , autant d^enth^usiaçtes que 
Voltaire , ou plutôt l'admir4.tion pu- 
blique se confondait entre ces deux 
philosophes, qui ne se ressemblent 
pas plus qu'Aristîppp et Diogène. . 

laSi pièce Ae J.'J. Ràu^sp(fU dans 
Vile de Saint-Pierre ^ ]o\^ée le i5 
décembre 1791 , sur le théâtre de la 
Nation, n'est qu'un canevas dans le- 
qiiel on ^a introduit les pensées les 
plus saillantes de l'Emile et des au- 
tres productions de Tautéur. Il en ré- 
sulte que l'intérêt est tout à fait nul , 
les situations forcées , et que la prose 
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liarfflôbteÀse 'âù' citoyen dé éénèvë 
n« pdutcânto4t<îper't^>atd là pièce, 
c^Ué^^dë son i^kéêgyii0të pi^odûitonr 
eôûtrâste désagréable et choquant: 
aussi l'ouvrage n'obtint - il- qu'un 
demi^uccès^ ^ont l'auteur fut plu- 
tôt* redevable au patriotisme du pu- 
blic qu'à son bdn goût et a ses lu- 
mières; '• •'':";'.". '': ; .\/\ 

Chaque jour voyait paraître dans 
les théâtres de nouvelles bizarre -^^ 
ries. Nous a,vons parlé de la tragé- 
die d'Abdélazi^ etZuléimftf jouéeavec 
succès, à. Ja rue de Richelieu ; la re- 
présentation étant interrompue de* 
puis quelque teins par rindisposition 
deMcJ^rivelj M. dé Murviile, im- 
patient de voir représenter son ou- 
vrage, fit annoncer, sur les grandes 
affiches, qu'il jouerait lui-même le 
rôle de Nasser^, e|t que , n'ayant ja- 
mais, pari» $ur,aiW!ttn théâtre , il sol- 
jicitait rindulgjei]^pe du public. 
Cetl# nowreauté, comme on le* 
Tome II. \S 
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pensée bien, £^ttiraun^graiid€ionQaur$ 
de speotat^w^ J auoi^quelf io rtrag^ 
4i?q im-rpronip^i* vî^t, ^i^aiH:: Ja Ve- 
présentation ^ réciter U fable sul*^, 

Oa y pour mieux dire encor , leur la Font^Bç^i , 
Pitoa/ dit que de l'a\r les légers citoyen^ . . ,| * 

Imitent de Vespèce humaine 
"Les folâtres plaiélrs , lès feux, les entretiens; 
Surtout dans les dônciETts tiuir tàleiit be sfehale. ' 

Utàê (|tit dp mÔMékjé éÈeAi4h»iié\e^loîÂ / - ' 

Boqn l)9tottBS du 'Ëkl ii âtfetikf inégalé ; 1 ' : ' ^' 

D^f 5on9 ^;à -d'syjtf^ vttj jt, ils f^t e3(éçtt^it*« ^ . ; j 

Quand.I'un compose ,, Taotra^ c]ul9te% . . ; 
Or y un de ces derniers qui , fameux connue o^vleuc À.. 
Des airs d\rn figiible oiseân s'était f^it le ehanteNir « 
I)n rcrssignol, enfin/ soît qtiesa toix touèhaiite 
EAt.besoïrtàtirèïftJô'qià^il aVàîtWôquV; ' 
Soit f»lttlôt ^H'il'jffct las à^rtrt^|ldïi^é'aëtdbîâiite,/''7 
Ne parut ^t^^ caiiééri'fhAiqik.' - ^ ^ • ï' ' » « ^ 
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Cette indulgence. eat une fiable; ., . 

Dites un mqt , niessîeur^, et c'est la vé^tâ. .., ,, 

. Cette memiksiede parl^ au^p qbUt?! 
qpi ifappelle <;elje de^s arl^Uiida 
la Faire , fjiit uéaaiuoÂQs ij^è$««ipr 
pl^udie, e t di sfvasa favor#:fW€^Ml . la 
parterrppour la repnéaentatioa de Ici 

pièce, ,■■• , ..'.•::• 

Le Théâtre de Ifi N#iiflp{6t.lft<<îlên 
ture ^e l'/aonée 11791 )pa|r i}q§ pe- 
tite piièced4arm^at€,int5itHl^Q t^i-j 
nuitiO\xVjH€iure jPreyy/^psdpef l^ 
preiDière représeat^tjioji &at Uei(£ le 
3i déceJSûbiDe» i > 

àxssy )euqe et jolie V.tiïi^'y^^ iioti'^'é 
tàojwï .de M glisfitel' ' dkD«s^ ^son^ap'^ 
partemcbt , afin: à^iU ^dHifr & 



il e8t:,(^é]Couvert par Clairme , sa 
femme de chambre : et Tintérc^ssante 
ooueiiie^ qui écoute la justificatioa 
du jeune étourdi , n'a pas la force 
de se fâcher. Dans ce moment , l'on- 
cle et la tante, inquiets sur le sort du 
jeune homme que le domestique n'a 
pas vu rentrer j viennent frapper a la . 
porte. Florîddr se cache , et Cfai- 
rîné, pair Un c'onte fabriqué stir-le- 
champ y met en défaut les soupçons 
des deux parens , qui se retirent en 
emportant toutefois la clef de l'ap- 
partement de leur nièce, 
-' Flôrtdôr dort de rendroît où il est 
càclié i' dH i« gronde sérieusement ; 
ÉaaiS^i^e faire? il né peut sortir , et 
il ¥d,tà bien que la cousine lui laisse 
passer le reste de la nuit dans son 
i^ppa^tement, il se^ .dispose à chanter 
çne f pm^^ncçi qu'il a composée sur 
l'airf^vxjrijdQléi jolie rewRè: mipuii 
^afle , «^1 Eloçy-pr; lui fait Jesi stou- 
feftit? dç?>tft»AftitWaiiéR tes pllw tén- 
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dres et les plus passionnëd , lorsque 
les bons parens, attirés pat le bruit , 
reviennent , et; surprenatitFloridôr 
aux genoux de sa cousine ^ promet- 
tent de les unir dès le lendemain. 

Cette petite pièce, pleine de gaîté j 
de grâce et de finesse, obtint Tin 
grand succès : c'est une des plus 
agréables bagatelles du répertoirCé 
L'auteur, demandé à grands cris , 
est M. Dézaudrais , qu'une mort pré- 
maturée a enlevé au théâtre et à ses 
amis. 

Nous terminerons l'année 1791 en 
jetant un coup d'œil sur le théâtre 
de M."« Montansier , qui avait con- 
çu ridée bizarre d'ériger en tem- 
ple de MelpôîSen^ une salle à peine 
assez grande pour servir d'^asile à 
Momus. 

Il était pourtant difiicile de réunir 
une troupe plus riche en talens : les 
deux demoiselles Sain val y remplis- 
saient, Tune, l'emploi des reiaçs.i 



(«78) 
Tautre ^ celle des prioceises. Gram^. 
mo^t , (^) <|ui avait réeonament ^ittë 
la comédie fraoeoisey jouait les^ty* 
riu>», et les premiers rôles étaient 
remplis par Dufresse (**) et Lacâve. 
Ceit sur ce théâtre que Damas 
commen^ja à développer des taleos' 
qui le font applaudir aujourd'hui au 
Théâtre Français. 
Qn y voyait encore avec plaisir ^ 



(*) Il fut depuis fameux par l'exaltation 
de ses opinfons politiques. Général de 
l'année révol«i<ioiinaire , il fit long-tems 
treijRbler Paris ^ el fi^iirpar être victime du 
sj^^li^ipie de destriottioa doBt il avait été un 
4esplus chaiids.ap6tre&: il fut conduit à l'é* 
cbaf^^ud avec soq fils, dont il avait fait sou 
aide-de-camp. 

(**) Il a été général de l'armée révolu- 
tionnaire à Lille. Après le 9 thermidor , il 
fut traduit au tribunal révolutionnaire , et 
acquitté. Il Jest ànjou£'d*hui général de bri^ 
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dans ledftones pi«miëred, l^.MaN 

' ^ Ifllait îèfe taleite, de« ladteàrs ne^ér- 
Vàîrtïf ^qti^à^raîw paraître filûs' iticôn- 
y^ënkni éi^^ldi ridicule le tiadre âgmé 

vàiraînée, àtqtti oti a fotijonrà repro- 
clié un jéju de physionomie dur et 
f d^é , étatît quelquefois vraiment 
éffrayiaiït* ^t sfes btfht'otsidfas , dont 
âucfUitè n*5cfiappïrft à des spectateur.!^ 
trbp ràt)p*a'chëi; liàGgctceâe Gràrri- 
motiiyniée et bi^lise, ddmpîétait 
ce tableau plus que tragique. 

Une représentation de Sëmira- 
mi$ donna lieu à^ude scène fort sin- 
gùlière', et ijui jdoît ' pafureuénlent 
trouver ici sa place : les deux sœuw 

(*) Cette jeane actrice donnait alors de 
très-grandes espérances, que sa sœur cadette 
a réalisées : elles sont atijourd'hai toutes les 
deux ati Tbéâtre Frâtlè&iÉ4 <^^ 
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Sain val y dont Paînëe jouait S^mÎT 
tamis , et la cadette Azéma ; étaient 
brouillées depxiî$ loirg-iems î le 
public même était dans la cpç^tidejice 
jie Ipurs démêlés , et sèxhairgea de 
les terminer : dans la scène ou Sérni* 
ramis embrasse Azéma ^ les specta-r 
leurs applaudirent .avec, transport j 
les cris de bis! bis! partirent de tousl[e8 
points de la_ salle ;lês deux sgeuria^ 
attendries ^ se précipitètent dans les 
bras Tu^ë de l'autre^ et le public^ 
partageant leur émotion y fît dès vœux 
pour que cette réconciliation ne fût 
pas une simple scène de comédie. 

On remonta , à ce théâtre , Iç 
Mutins Scœi^ola de Durger, qui ne 
produisit qu*un effet médiocre 3 et 
la seule nouvelle tragédie qu'on y 
donna fut une pièce intitulée : la 
Mort d*Abely dans laquelle Gram- 
mont jouait Caïn, et Damas représen- 
tait Abel. Cet. ouvrage, essai d'un 
jeune homme uQinmé Chevalier 9 e^t 
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loin de pouvoir soutenir le parallèle 
avec la Mort d'Abel de Legouvé. Il 
obtint oepeiidant dii succès : sbn 
principal mérite était un style pur ef 
soignëi ' ' 

Les frais considérables qu'entraî- 
nait une troupe aussi forte, et la re- 
traite de quelques-uns de ses sujets j 
forcèr*èiit bientôt M.^'Montansier de 
renoûcclr à une entreprise mal combi- 
née, sous les rapports de localité , et 
dont son zèle pour Part dranaatique 
put seul lui suggérer l'idée. 

La première pièce donnée en ^795 
fut un petit opéra comique, intitulé : 
Paulin et Clairette, ou les Deux 
Espiègles ,'dont la première repré- 
sentation eut lieu, le 5 janvier , sur 
le Théâtre de la Nation. Des détails 
agréables y soutenus par une char- 
mante musique de Dézède , et par 
le jeu fin et piquant de mesdames 
Joljr, Devienne et Mézeray, assu* 
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rërent à ce petit ourrage dix à douce 
vepréftçatatîons. (k) v v i: . . 

Le9 acteurs de la rue l^akraVt ne 
virent pM sens une 6ècfèté JalomiQ 
cette usurpation de leur genre paf 
les comédiena français ; mais le dé- 
cret sur la liberté des théâtre» im- 
posa silence à tous les mécontens y et 
personne nie s'avisa alors dç conte&tei; 
au Théâtre delà Nation un droit que 
lui assiéraient et ses anciens privi-v 
lèges, et les nouveaux réglemexi^ 
décrétés par l'assemblée nationale. ^ 

Le 25 janvier, on donna au même 
Théâtre la première représentation 
d'ut petit drame en un acte et en 
vers , ayant pour titre : lé Retour 
du Mari. 

Ife mari , forcé de s'abaenter pour 



(*) Il a été remis , le 28 brumaire an X , 
au théâtre Montansier , et siflOié impitaya- 
blemeni. 
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tin p#od&s 5 a laissé avec sa femme 
lindor ;^ jeuire patent dont ilasoigaé 
retïfaiice;:^ll voit tbu8 les jours sa 
cousine y et^ ne pe»t vivre avec, elle 
dans ane douce fkmiliaritë sans en 
devenir éperdumeot amoureux. La 
}euiie femme, soit ihcouBéquenoej 
soit faiblesse^ entend, sans colère^ 
les tendres aveux de Lindor ; mais 
la' irouvelle du retour dfun mari qui 
mérite toute sa tendresse lui oaxvrd 
enfin les yeux., et elle exige que. le 
jeune téméraire s'éloigne 8ur«*ie-4 
champ. Le baron arrive : l'eiîibarras 
de Lindor et de sa femme lui donne 
des soupçons, qui sont enèore for- 
tifiés par les demi-aveux de la sou-* 
brette, chargée de reporter au Jeune 
homme une cassette remplie~3fe let- 
tres. La délicatesse ne permet pas 
au baron de recevoir les aveux de 
sa femme ; mais , dans une très- 
belle scène, il peint à Lindor, en 
feignant de lui raconter l'histoire 



(i84) 
d'un autre, toute Tingratitude de 
sa conduite, et Tindëcence de sd 
passion pour la femme d'un hoth^me 
qui lui a servi de père , et dobt il 
ne récompense les tendres soins qu'en 
voulant le déshonorer. Le jeune 
homme, déchiré de remords , s'é* 
loigne d^ son bienfaiteur ; et la. con- 
duite noble et délicate dii baron 
achève deguérir le cœurde sa jeune 
épouse,qui lui rend toute sa tendresse. 
Le fonds de cet ouvrage est léger , 
mais les détails sont pleins de grâce , 
de sentiment , et ont cette touche 
fine et délicate que Ton retrouve 
dans toutes les productions de Ségur 
le jeune. Le Retour du Mari, joué 
avec un talent supérieur par Mole 
et M."» Contât , a obtenu un grand 
nombre de représentations, et figure 
encore très-souvent au répertoire. 
- Le Théâtre de la rue, de Richelieu 
ne donna, pendant ce mois , qu'une 
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eomëdië' nouvelle en. trois actes et 
un, vecr^ ayant pour titre : la Jeun à 
ffôie^sâ f )jouëe le 7 janvier pour la 
première fois» 

Caroline , tenant une hôtellerie à 
Francfort, a promis à son père, avant 
qu'jll ne mûurilt , d'ëpouser Fabrice , 
son premil^r garçon >!qui a été élevé 
avec :<^l|e , :^k lui convient et ^qui 
Taimej mais la Jeupe Hôtesse, aulieu 
d'agréer sa main , pousse la coquette- 
rie jusqu'à recevoir les hommages de 
tpus Içs Voyageurs qui viennent loger 
dans Paùbergé , et désespère ainsi 
le ihalhiêûréux Fabrice. Un vieux 
baroi;f allemand , qiii a juré une' haine 
éternélïie au sexe féminin!, irrite sa 
vâziité par ^ brusquerie et sa mau< 
vaisë humeur : elle forme le pijojet 
de ' le rendre éensible . et emploie 
tant de' rudes , développe 'tant dei 
grâces , de talens , qu'enfin elle forcé 
k, bairan • à liH déclarer sa flamme/ 
et'À.Jlf dçm|iit4cr eA^,i^wgeiv.Co 
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ti^est pas «seei : l^xigeaste Caroline 
loi isàt Aigiret daux; biiletB fimai^ ki 
voir. Mats ils'àp[erèoit"bieiitAt'qQ^ 
est joué : le premier billAqifslflfl^^ 
teideime son cdnieKrtemtnt à ixn 
]liamgrf}a*aa de suam^srlili pri]^fyotsé 
airec une p«!»onitô aâfté»b)e«t t^itilHsî 
le sbcbnd est >le «ont«|t idë 4âMti»gè 
es Carèiinvi'avec iFàfeffi^e^'j^qu^ 1^ 

pauvre batôti^ a ^^ihé tfôthtn^ té^ 

.^ 

BÈÙIB. 

' A la première représentation • 
Fabrice^ après atoîr manifesté quçl- 
c^ueâ' craintes sur une femme aussi 
l'usée , finissait' .par rëpous;er ; mais 
fauteur, d'aptes* 4cs cons^çîîsi'de ses 
amis j a changé son dénouement : en 
conséquence ^ Fabrice refuse la main 
de Caroline , , et la pièce ^nit par 
ce vers., quï en. contienj;, Ja'.ipQr^- 

o^On »oif qùeficfe fcJït&'ést bièa ïai- 
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bloppuT troâs aétes^j'ànsn, ixmigré 
1m idëtailis* agréables doiït^ l'auteur 
a su l^orneby la pièce isH tifèd-ftàide , 
et <iK'«st aullement cahfiqùè; Nôud 
dontoWy au rostè^ iqfûe ies petite 
manèges de là cèquette^rie puis$iâtlt 
^teràde^âévalôppétbê^cttmiques, 
et là Feikte par\^inéur j^é Dorât ^ 
la Cofutite uFVir/^^ de Pabbé de 
YoiseoDfti nous ^eonfiriÀeràient daa^ 
cette opiaîim ^ ^\\ ne fallait pas at- 
tribuer ia médiocrité de ces pièces 
aulau^^bet esprit de leurs auteurs, 
plutôt 4tt*ttu«uj et doût ils ont fait 
eboix4'' •• ' ■ ' 'i' / 

M. HSn* , autéut' de^ fa Jecrûé 
H6teééb \ 'a 'puisé s'onl sujet dans une 
pièce dé Goldonî , ayant pour litre : 
là Ik)tandiera c et, sans doute, if 
a été ^rès^bèuretuK dans son imita- 
tion , puiisque sa pièce a obtenu un 
brilto»t sHobès j et qu'elle est^xi- 
aoi)ép tièiPMWVënt 'rèpît^etitéè; 
oiSnotivicàdloAr «ttétfaét iti lé nïé-i 



rite de M. Flins, il nous sera.|»eut-^ 
être permis de Rechercher lés causcé 
de la favei^r distinguée. quîa toujours, 
obtenue sa pièce , tandis qu'un girand 
nombre de meilleurs ou^vrages ont 
tout, à fait disparu du répertoire. 

Le rôle de Ja Jeune Hôtesse est 
très-propre à faire briller, lès grdces 
d'une actiûce,;)eune etvjoUecun Ieïos-^ 
tume leste et séduisa^nt) ùn&romahcé 
fort agréable à chanter , des louanges 
continuelles ^ dont le public ne mànn 
que pas de faire l'applicatida> vdiLà 
de grands motifs pour spjyiteDir i .lai 
pièce la plus dénuée d'intérêt. 14» 
beauté exerce dans les Goali)ssçS le 
même empir^ q.ue.dans le monde, et[ 
quand une jeune première aimàbtet 
affectionne un rôle-, il n'est pas. de. 
semainier petrpétuel.qui ne s'eknpré6s& 
de lui off;*^r toutes les Qqcasiipas d& 
faire brilljBr ^eS) tajenj j^ sjeis gjeâcesui 

Nous conna^sQnf.^eiiwe(^;(^au«!> 
(ei^s ^ sont ]>i€i^]4péoéfl^'de;^iéite 
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vérité, et qui ne doivent qu'à l'amour- 
propre des acteurs ou actrices les 
fréquentes représentations d'ouvra- 
ges d'un mérite tout à fait équi- 
voque. 

M."« Candeille a commencé sa ré- 
putation par le rôle de la J^ui?e 
Hôtesse. Cette actrice a jqui d'unç 
célébrité de deux ans, et ses ^dpii* 
lateurs n'ont pas iinême craint de la 
mettre au-dessus de M."* Contât : 
nous aurons occasion de repa.rler 
d'elle, sous divers rapports , dans la 
3uite de cette histoire , et nos IpCf- 
teurs seront à même d'apprécief Teur 
thousiasme qu'elle a excité pendant 
un certain tems. ^,. ,, , 

• • • • « • 

La tragédie de Caïus Gracchus 
était annoncée depuis long-tems k 
ce théâtre. Cet ouvrage, que le* 
amis de l'auteur annonçaient comme 
soQ chef-d'œuvre , fut joué , pour la 
première Ibis, le 7 février 17925 et 

Tome II, 16 
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le succès qu'il obtiat fut en quelque 
gçrte un,e affaire de parti. 

Caïus ) au miliei^de la nuit, s'en* 
tretient avec son épouse Licinia , 
quiluifait part de ses alarmes , lors- 
que Cornélie, sa mère , encore irritée 
de la fin tragique de son fils iaîné ^ 
vient exhorter Caïus à la vengeance, 
et à périr plutôt *que d'abandonner 
la fcause du peuple. 

Fiilviu? , ami du tribun , paraît 
suivi d'ungrand nombre de Romains, 
tous indignés de la tyrannie du sé- 
tiat , et qui jurent , sur la tombe de 
Tïbériuô , de venger sa mort , et de 
restituer au peuple tous ses droits. 
' Att second acte , le théâtre repré- 
sente une place publique et la Iri- 
buùe BMt harangues. Le consul Opi- 
mius parait avec une partie des 
i^ateurs , et: avec Di^usus , triibua 
du peuple , gagné par le sénat. lOn 
rbit >bientôt airriver. .Caïud lui- 
Meme^ siûvi de la mullitade : il s'é« 
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ÎAn'tfé'à ia Mbiiàc, et dénohdè avec 
Fùlvîus Yèc tvTàflâîe des • sëuateU». 
En yrelhi ' ceux-ci Tèal^nt-îls se faire 
entèncii'e, ils scmt couvert» de huées ^ 
et le peuple est prêt à îtamoler le 
consul , lorsque Caïus le contient 
'et s'écHe t ' ' ... 



• .•..• • 



« ^, Dfp iQÎs, ^^ non ^i| 9a;iç. 

Comélîe et LîéiMa arrivent ^u mi*- 
lieu de la place publique «Vec le 
jeune fils dB Caïus , et celui-ci livre 
i;et enfant au consul comme un gagé 
titë ses bonnes 'inténtloilS'^ tilais en 
^jurant i^tf il ii^ iiéfendréi pAt moins 
la caus^ eu peu^îèf et d^ la liberté. 

Opimius et Drusus ouvrent le troi- 
sième ctcte, et font demander une 
entrevue à Caïus. S'ils viennent à 
bout de lé Sç^uire , îi^le feront im- 
'^fiàpîèrpifrVéptupie comme un traître; 
^ , au contraire , il persiste , sa tête 
teta misé a prix pat un décret du 
'Sréhat. • . /' :' 

i 
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r X^eptrevcre a lie^ entre Caïus et 
le consul : celui-ci. emploie tous le» 
^o jeos possibles ^e séduction } mais 
le tribun est inébranlable , et son ar- 
Têt de proscription est publié. Le^ 
peuple y intimidé , l'abandonne. Fui* 
vius l'engage à prendre la fuite, et 
il s'arrache des bras de sa mère et 
de son épouse, qui * se liTrent au 
désespoir. Bientôt le retour de Ful- 
'Vius, et son air triste et abattu leur 
vannoncent un nouveau malheur .: 
•Caïus, dans .sa fuite ^ a été atteint 
{parles émissaires du sénat , et s'est 
.percé du poignard que Cprnélie lui 
ayait remis poiir venger la mort de 
Tibérius. On le rapporte : il meurt 
dans les bras de sa femme , de son 
épouse et de son ami 3 et ^ ce qui le 
;Console un peu dans ses derniers 
.momeiis , c'est que le sénat lui a ren- 
voyé son fils. ; 

. Rien , déplus faible que le fonds 
de cette tragédie ; «lie a*a pu se sou- 



;'.^' 
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tenir que par le pathos révolution « 
naire dont elle est remplie , et qui 
fait son principal mérite. Cette 
longue et orageuse discussion de 
tribune, au second aQte , ne res- 
semble pas mal à uoe séance du club 
desCorqeliers, et l'auteur né pouvait, 
a coup sûr, mieux peindre les fureurs 
des anciens Gracçhes qu'en pre- 
nant ses modèles dans l'autre des 
Marat , des Rossignol et des Robes- 
pierre. Nous ne pouvons concevoir 
comment Chénier , à l'esprit et 
aux connaissances duquel nous nous 
plaisons à rendre justice , s'est mépris 
au point de croire qu'un misérable 
factieux pourrait inspirer le moindre 
intérêt : personnis n'ignore que les 
Gracçhes étaient les niveleurs de la 
république romaine , et la loi agraire 
étant le système favori de ceç éner- 
gumènes , nous laissons à penser s'il 
était bien politique de présenter au 

peuple de pareils homittés commis 
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desmodèfes deTerttii r^publifcaines. 
La- jeunesse de l'auteur ; le tems où 
il a écrit cet ouvrage daivetit le lui 
faire pardonner j nous sommes bien 
persuadés qu'il ne se permettrait pas 
aujourd'hui de l'offrir au théâtre , 
d'après l'expérience qu'il a des ré- 
volutions , et des fureurs homicides 
de la démagogie. 

Tandis que le public de la rue de 
Richelieu applaudissait à outrance 
aux maximes révolutionnaires de 
Caïus Gracchus , les spectateurs du 
Théâtre de la Nation , dirigés par un 
autre esprit, saisissaient avec ardeur 
tous les passages relatifs à la royauté 
que pouvaient offrir les ouvrages rè- 
pifésentés. 

Les vers suîvaûs , dans la pièce 
de Didon, étaiet^t couverts d'^pplau- 
dissemèns : ' ' '^ " / 

Les rois y comme les dieaz^ sont au^dessiMéesJols* 

— ...... — ... ..-.,. . . , 

Du peuple et du soldat la reine est adorie. 



( 195 ) 

Tout p^vple est r«douUbU , et tout çoldat heureu;K, « 
Quand il.aiine ses roiS| en combattant popr eux. 

La guerre entre l'empereur et la 
France venait d'éclater, et il s^e trou- 
vait des hommes assez vils , assez 
lâches pour accueillir avec t^aas-* 
port rhémistiche suivant : 

Si l'étranger l'emporte.. ••• 

t 

Ces citations peuvent donner une 
idée de la fermentation qui régnait 
alors dans les esprits, et qui écla- 
tait surtout dans les divers théâtres 
de la capitale. 

C'est au milieu de ces troubles, 
sans cesse renaissans, que Colin- 
d'Harleviile donna son excellente 
comédie du Vieux Célibataire : elle 
fut jouée , pour la première fois , le 
24 février 179^7 et obtint Je plus 
brillant succèâ^ 

' Comme il n*est personne qui ne 
connaisse cet intéressaiit oiivrage , 
et qu'il doit à jamais tester, au théa- 



tre , nous nous bornerons à en pré- 
senter une analyse simple et rapide. 
M. Dubriage, riche marchand re- 
tiré du commerce , effrayé du joug 
de rhymen par les tourmens que 
son associé a éprouvés de la part de 
sa femme , a résolu de passer sa 
vie dans le célibat. Il est entouré de 
domestiques qui le maîtrisent ; d'un 
homme d'affaires qui le vole et le 
\ rai te avec duret é,et surtout d'unegou- 
vernante qui, à force de peintures dé- 
licieuses des douceurs de l'hymen et 
des plaisirs delà paternité, espère s'en 
faire épouser. M. Dubriage passe ses 
jours dans la tristesse et l'ennui : 
il n'a qu^un neveu ; mais , trompé 
par M."* Evrard et l'intendant , qui 
interceptent les lettres , et en suppo- 
sent d'insolentes, il l'a abandonné 
à son malheureux sort. Ce neveu ^ 
non^mé Armand , a épousé une }etine 
fille pauvre, mais honnête, e,t. les 
domestiques ne cessent de répéter 
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ik, son oncle qu'il a uni soh> sort à 
xeipi d'Unç prostituée. Un. seul boa*- 
•iiête homme ( Georges, portier et fit- 
}eu\ àe M. Duhriage ) s'intéresse à 
Jlnfortubé neveu : il l'introduit en 
qualité de domestique chez son on- 
cle , et celui-ci y charmé des bonnes 
.qualités d'Arnuand , qu'il ne connaît 
que sous le rio^nt de Charles , y 
prend un vjif intérêt, et s'y attache se" 
rieusement : M."*^ Evrard elle-même, 
séduite par sa douceur , le prend pour 
confident, et s'en fait un appui contre 
l'intendant qui la presse de l'épou- 
ser 9 ^t dt^ réunir ain&i les fruits de 
, leurs épargnes» M irouve qu'elle ne 
preudppintasspzde repos, et la pré- 
, vient qu'il va placer auprès d'elle 
une jeune personne qui partagera 
avec elle les soins qu'exige la maison. 
Malgré la répugnance de M."« Evrard, 
la. jeune personne est en effet in- 
troduite , et n'est autre que Laure , 
femme îdu pauvre et malheureux 
Tome IL ?7 
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'Armand. Bientôt , dans une scène 
t^harmante qu'elle â avec M. Du*. 
briage ^ elle. trahit son secret ; et ce 
bon oncle , ei\chahté de sa douceur, 
mais toujours prévenu contre sou 
neveu, consent à la garder chez lui , à 
condition qu'elle ne lui parlera jamais 
de son mari. A cette nouvelle , l'in- 
tendant , et surtout Mé* Evrard , 
ne peuvent dissimuler leur dépit : 
ils ourdissent une nouvelle trame , et 
supposent que la femme d'Armand 
est morte , et que Laure n'est qu'une 
aventurière. Le faible Dubriage est 
prêta les croire, iorsqu'enfin Charles 
se découvre , et confond les pervers , 
qui se retirent la rage dansl'ame , ^t 
préviennent ainsi les justes reproches 
qu'ils se sont attirés par leur con*- 
duite. 

Le plan de cette pièce est parfai- 
tement conçu i les situations sont 
bien apieoéés ; l'intérêt va toujours 
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croissant , et le style, élégant et cor- 
rect , ne laisse presque rien à désirer. 
Cet ouvrage est, selon nous , le 
meilleur, le plus régulier que Toa 
- ait donné depuis la Métromanie , 
et doit seul suffire pour immorta*- 
liser son auteur. 

Les caractères de M. Dubriage 
et de M."' Evrard sont fortement 
dessinés , et rendus d'une manière 
parfaite par Mole et M."* Contât, 
Ces deux acteurs, que personne n'^ 
égalé, et qu'on ne remplacera ja- 
iTiais , ont un talent qui semble se 
prêter aux genres les plus Qppo?és : 
Mole , triste etchagrin dans le View X 
Célibataire , rep^^raît bientôt eniiiar- 
quis sémillant et léger : et M."^ Contât 
quitte le ton altier, Impérieux de 
M.«»« Evrwd, pour reprendre toutes 
les ,mmes et le^ grâces d'uqe co«r 

quette. 

Que cette cKarmiante actrice nous 

V» 

pardpiipe un reproche ^ue npu» 
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oserons lui adresser ; c'est celui d'a- 
voir fait revivre le théâtre de Mari- 
Vaux , d'avoir donné de la consistance 
à un genre que le bon goût devrait 
à jamais bannir de la scène fran- 
çaise , et que son talent enchanteur 
a trouvé le moyen d'y faire a pplaudir. 

Il est une foule d'ouvrages esti- 
mables où il serait mieux placé , et 
M.^* Contât travaillerait en même 
tems à sa gloire et à celle de l'art 
dramatique. 

Fleury , Dazincourt et Larochelle 
jouërent iaussi avec une grande su- 
périorité^ les rôles qui leur étaient 
confiés dans le Vieux Célibataire , et 
les autres acteurs contribuèrent avec 
2èle à l'ensemble de la représenta- 
tïtti. 

Le l'héâtré de la rue de Richelieu , 
sans doute pour témoigner sa recon- 
naissance à Palissot j qui s'était pu- 
* bliquénieht déclaré son champion , 
Jfemitjîe 45 février 1792 , là comédie 
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des Courtisanes y et fcet ouvrage, 
purement écrit, mais froid comme 
toutes les productions dramatiques 
de cet auteur , obtint quelque supcès» 

Quelques jours après , à la repro-» 
sentation de Caïus Gracchus , uc^ 
citoyen fit la fxiotîon que le drapeau 
national fût arboré dans tous les 
spectacles , et que celui de la rue 
de Richelieu en donnât l'exemple : 
ce qui fut exécuté sur-le-champ. 
Mais, sur la propx>sition d'un autre ^ 
le parterre arrêta que ce drapeau 
serait solémnellement inauguré. à la 
ptemière représentation de Caïus 
Gracchus. 

Les arts et les lettres firent , eu cft 
tems , une perte affligeante dans la 
personne de Bret, piort à Parisle 
25 février 1792*, dans U soixante- 
quinzième année de son âge. Il a 
donné au Théâtre. Frauçais plusieiULS 
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ouvrages j maïs il est surtout estimé 
par d'excellens commentaires sur 
Molière , et par des pièces fugitive» 
très-agréables. C'était un homme de 
mœurs douces, d'un esprit cultivé, et 
d'un caractère très-aimable. 
• Le début brillant d'un jeune auteur 
dans la carrière dramatique vint 
heureusement afFàiblir rimpression 
douloureuse que la mort de Bret 
avait fait éprouver à tous les aiWs des' 
belles lettres 3 nous vouloirs parler 
dé Legouvé , dont le premier ou- 
vrage est ta Mort d'Abelj^ tragédie 
en trois actes et en vers, jouée, 
pour la première fois , le 6 mars 1792, 
sur le Théâtre dé la Nation. 

Adam et Eve, bannis de l'Eden, 
ont quatre en fans , Gaïn et Abel, 
Méhala et Thirza. Abel conduit les 
troupeaux ; Caïn est agriculteur* 
Depuis loag-tems les préférences 
d'Adam et de Dieu même pour Abel 
ont aigri son caractère : il fuit dans 
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les fof êts , et il murjnupe en secret' 
des travaux pénibles auxquels Tont 
condamne les fautes de ses paxens. 
Vfaeure de la prière commune arrive, 
et Caïn ne parait pas : après Tavoir- 
vainementattendu, elle se fait saùîj; 
lui. Cependant , son père veut le 
yxjir; il le trouve appuyë sur Pins». 
tournent avec lequel il déchire la. 
terre : mais c'est en v^in qu'il cherche 
àadoucir soa caractère indomptable : 
les éloges qu'il donne à Abel, son 
nom souvent répété, excitent encore 
plus sa fureur jalouse» Adam tombé 
épuisé àe douleur,, et ce spectacle 
d'un père, soufiVant paraît attendrai? 
Caïn,, qui , i^bj^^r^nt a^^hainja , yient 
se réconcilie^ civeb son frère, et se 
jeter dans ses bras. Alors commencQ 
un sacrifice : on offre au très-haut les 
fruits dl3 la terre ; mais ^a flamme;(}é- 
yorantjes prémices offerte par Abel i 
c^t ceux d^Çaid demeurant intacts ^ 
il.niQ pei^t SQuffcir ce^igae de riépirof, 



bation ;' îl accable son frëre de're-* 
proches, et s'endort épuisé dé fati- 
gues et de f uteuf . 
» Ufl sottgé pénible 1« touirûiénte et 
lui fait voir sa postérité esclave de 
celle d'Abel; il se réveille plus fu-' 
rieux qu'avant son sommeil , et le* 
sensible Abel venant s'offrir à sa' 
vue, il lui porte sur la tête un coup 
de sonîiistrurnént aratoîr0,*ét l'éten-d^ 
niÔH à se^ pieds. Adam et Eté av^ 
rivent ;il leur montre sa victime avec' 

une horreur qui exprime ses remords. 
Le tonnerre gronde , et, du sein des. 

nuages , l'éternel lui dît : Cain', (ju^as*- 

tujditd€ ton frère ? A ces terribles 

Hiots; ell' s^enfiuîf?! à trdl^ers >es^'i-o-^ 

6he*&, et é'a;rrache des-brâs de^sU- 

lemme et de ses enfans , qui font de 

vains efforts pour le retenir. ' 

Ge sujet présentait de grâhdes dif*- 

ficttltés , et l*auteur les a surmontées' 

avec beaucoup de taïehs. Son *$tyfe^^^ 

à qq^^tAîs négligenties près , est t^i- - 
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joiffs harmonieux, et la couleur eiî' 
est vraiment tragique; 

Le caractère âpre et sauvage de» 
Caïn forme la plus heureuse op- 
position avec la simplicité naïve et 
touchante d'Abel : enfin , cet ou- 
vrage annonce un littérateur distin- 
gué , et on peut dire avec justice, 
que ' le cotrp d'essai * de Legquvé 
était uft Véritable coup de maître. 

Cependant, certains critiques ont 
fait à sa tragédie un reproche quo 
nous croyons fondé ; c'est là pré- 
vention trop forte que Dieu^marque 
pour A bel , et qui ne s'accorde point 
avec ridée que nous avons d'Un Dieti 
infiniment juste; : en effet , lorsque 
Caïn /touché de repentir , vient de se 
précipiter dans les bras de son frère , 
lorsqu'il abjure toute haine et toute 
animosité, lorsqu'enfin il offre au 
(âe\ un sacrifice eh signe de récon- 
eiltetion , l'Éternel' le* rejeté avec 
mépris , pour recevoir celui d'AbèI> 
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et semble vouloir raninler le» fUreurs' 
du malheureux Gain, en. lui mon- 
trant: dans un songe sa postérité es- 
clave de celle de son frère. 

Nous croyons ces réflexions d'au- 
tant plus justes , qu'à la représenla- 
t4on de l'ouvrage, le spectateur ne 
peut se défendre de l'intérêt, de 
la. pitié, qu'inspire un inf0rtuné. 
abrfUvé dé douleur, écrasé sous^ le 
poids du travail , et qu'une main In- 
visible semble pousser vers le crime^ 
lors même qu'il fait les plus grands 
efforts pour s'en éloigner. 
. Saint- Prix a créé te rôle de Cai n , 
et il CiSt impossible de montrer, plu^ 
de forcie. et d'énergie. Dupent, dâhsi 
le personnage d'Abel , enleva, touls- 
les suffrages ; et en effet , il le rendit 
avec une candeur, une naïveté dignes 
des plus grands éloges; C?tte tra- 
gédie a été souvent repose, et on la 
Kvoit toujours avep : un, nouveau 
platbii** 
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Deux succès au^si marquant que 
ceux du Vieux Célibataire et de 
la Mort d'Abel excitèrent l'émula- 
tion des comédiens de la rue de Ri- 
chelieu , et, le 7 mars ijip , ils don- 
nèrent la première représentation du 
Sot Orgueilleux f ou VEcote des 
Élections, comédie en clnq^cteset 
en ver». 

Cette nouvelle pièce de cîrcons-^' 
tance n'obtint aucun succès. Le prin- 
cipal personnage est un marchand 
enrichi i très-sot et très- vilain vqui, 
sous le nouveau régime , a la manie 
de Técharpe , comme il avait dans 
l'ancien celle de l'échevinage t il est 

f ^résident d\in club borgne, et la tête 
ui tourne de motions , d'amende^ 
mens et d'arrêtés. Un fourbe , qui; 
fonde ses projets de fortune sur ses 
ridicules et sa crédulité ^ est enfin 
démasqué par le frère du marchand | 
et par sa femme ^ espèce de madame 
Jourdain. 
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La morale de cet ouvrage ne 
pouvait convenir aux habitués de ce 
théâtre, dont la plupart passaient 
leur vie dans les Hivernes et les clubs j 
aussi éprouva-t-il une chute coni-. 
plète^que justifîèrent^aureste^sonpeu. 
d'intérêt et la naanière incorrecte et 
même triviale dont il était écrit : On y 
reconnut néanmoins Tempreiote d'ua 
vrai talent , et personne n'en sera 
étonné lorsqu'on saura que Fabre-: 
d'Kglantiue était 1-auteur de cette» 
comédie', à laquelle il ne manquait j 
peut-être , pour réussir , que d'avoir 
été faite avec moins de précipitation. 

Le Théâtre de la Nation fit sa. 
clpture, le 3i mars, par Medéè et 
la Partie de Chasse de Henri IV ; et 
celui de la rue de Richelieu, par la 
Mort de César, la Coupe Enchantée 
ot le Dédit.- 

Nous croyons 4nutile de donner^ 
If a diaQours de clôture, qui ne pré- 
sentent rien de neuf , et qili ne coa^ 



t0; 
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tiennent, comme tous les autres, que 
des protestations de zèle et de dér 
vouement. 

La première pièce nouvelle jouëe 
au Théâtre de la Nation, après la 
irentrée, avait pourtitre : le Loi^elace, 
drame en cinq actes et en vers : il 
fut représenté le 20 avril 179a , et 
h'obtint' qu'un succès fort douteux, 
t]Uoique depuis long-tems il eût été 
prôné par les amis de TauteUr. 
• Tout le nàonde a lu le roman an- 
glais dé Clarice , et on conviendra 
qu'il fallait une grande témérité pour 
vouloir en faire un ouvrage qui 
convînt au théâtre. Un auteur très- 
|èunè encore, et déjà connu par le 
'succès de là tragédie de Méléagre, 
M, Lemerciér , osa tenter cette péril- 
leuse entreprise, et si le succès ne 
répondit pas à son attente , du moins 
il fit preuve d'un talent distingué , 
tt , tout en frappant son draime d^uné 
^U8t^ réprobation i le public ne le 
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confondit point avec ces ouvrages 
froids et sans couleur , qui annoncent 
plutôt l'absence que les écarts du 
.géûie. i 

Eu général le caractère de.Lpve- 
lace parut atroce , et sans aucune 
qualité qui put le rendre aimable ni 
dangereux : celui de Clarice était 
mieux dessiqé ; madanxe Petit le 
joua avec cette grâce , cette sen- 
sibilité enchanteresse que la nature 
lui a donnée en partage; mais, mal- 
gré ses efforts , la pièce ne put se 
soutenir, et n'obtint que. quelque^ 
représentations. 

Lucrèce, tragédie en cinq ^ctes 
«t eu vers, jouée, pour la première 
fois , le 4 mai suivant, au Théâtre de 
la Nation, obtint un peu plus de 
succès , et ne s*est pas soutenue da^ 
vantage. Ce sujet était un des plu^ 
périlleux à mettre: à la scène; aiissi 
i'c^uteùr s'est-il écajrté de Thistoire, 
en jsupposant que Lucrèce aime 
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"Sextus, ce qui ne s'accorde pas trop 
' avçc iTldée- de cbaiitetë attachée à 
son noQU' D'un autre côté , pour 
rendre dramatique ta situation de 
CoVlatin , mari de cette femme cé- 
lèbre , il en fait un partisan de la 
royauté, tandis que le fils du roi 
ne cherche qu'à imprimer le dé- 
ishonneur sur son front. 

La catastrophe n'a pas produit 
autant d'effet que l'auteur en avait 
attendu : Lucrèce vient se tuer sur 
la scène ; Brutus- relire le poignard 
de'son sein, et jure sur ce fer san- 
glant de venger l'innocence, et de 
détruire la tyrannie. 
' Cette'tragédie est défectueuse par 
-le plan , et peut-être ce défaut tient- 
il au sujet; meiis on n'y reconnaît 
pas moins l'empreinte d'un talent 
supérieur : le style offre des pen- 
sées énergiques et brûlantes ; le 
caractère de Brutus est vraiment 
.diajnatiquej sa feibte stupidité 



rcpand sur l'ouvrage une couleur 
'Sombre et terrible : enfin, cette pro- 
duction obtint ua véritable I succès 
d'edtime , et confirma les heureuses 
espérances que M. Arnaud avait fait 
concevoir de son talent, par la tra- 
gédie de Marins à Minturnes. 

Le théâtre de la rue de Riche- 
lieu fut encore moins heureux à sa 
rentrée: la première pièce nouvelle 
qui y fut représentée avait pour 
XiXvtvV Exigeante, comédie en trois 
actes et en vers : elle fut jouée le 
8 mai, et éprouva une des chûtes les 
plus complètes qu'on ait jamais 
vues au théâtre,. 

Nous nousdtspenserons d'analyser 
une pièce qu'il fut impossible d'en- 
tendre, et qui nt contenait d'ailleurs 
rien d'assez saillant pour exciter Ig. 
curiosité. Mais le lendemain, les 
comédiens de ce théâtre prirent bîcwi 
•leur revanche à la première repré- 
sentation dé la reprise de Virginie 9 



de Laharpe^ qui l'avait retirée au 
Théâtre Fraoçais pour la donner k 
celui de la rue de Richelieu. 

Nous croyons devoir rapporter la 
lettre qu'il publia à cette occasic^n^ 
elle contient des détails assez pi^ 
quans , et pourra plaire , d'ailleurs ^ 
à ceux.qui aiment à faire des ra-ppiro? 
chemens. ! . 

Paris, C9 ,5niai X79a. 

« Je dois rendre publicsquelquesJ 

€ éclair ci sseniens relatifs à la tragé-- 

« die de Virginie qtfe l'on va ref ri-^ 

« senter au Théâtre Français de là 

€ rue de Richelieu :cômmfeilaparuj 

« depuis quelques années, plusieuril 

« pièces du même nom , et qù'orf ett 

« prépare encore d'autres, il m'im- 

* porte et il doit m*être peilfrii^* de 

#{ rappeler lés' faits qui constatent 

« mon antériorité , de manière à hô 

r 

« laisser aucun doute. •• • ' '"' "^ 
'« tétfè Iragëai'e' fUI- jôûéé-, 'sami 
« tiom d'au teur, ail nlolà de juillet 
Tome II. i8 
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1786, par les comédiens français 
du faubourg Saint-G^irmain ; elle 
leur avait été lue par M. Mole, 
à qui je l'avais confiée : elle reçut 
du public un accueil très-favo* 
rable; cependant , malgré le succès^ 
je fus obligé , par Une circonstance 
assez singulière^ de garder encore 
l'anonyme* 

« Une actrice principale, qui ne 
pouvait pas être remplacée dans 
cette pièce , où elle jouait , iridispo- 
^e depi)is long-tems contre mol 
par le refus d'un rôle dans un 
autre de mes ouvrages, avait so-. 
lemnellement annoncé qu'elle nei, 
jouerait jamais dans aucuns desw 
miens ^ et menaçait même, dans le. 
cours des représentations de Vir-n 
ginie ,.de quitter sonrOle, s'il était 
avéré que cette pièce fut de moi ^ 
comme on commençait à le cro.ire 
a&se^géaéralement. Je gardai dope 
le silence , et donnai mêmç un dé- 



f BP^mti à -un joiiro II liste , q^i en 
« trakisorivant le i^épertoîrô da la 
« cour y où 96 trouvait Virginie, y 
« avait joint mon nom , seulement 
jf <il'a|>rès la voix publique. 

> ^ Je>ongqaisàfaire rçp^eodteitia 
« pièce lovsqiïei la iré?oliitip0 ^rivai^ 
«.irt.dèy lors^ occupé d.*(^faitQmri la 
« ' liberté de^ thëc^res y je rpmpis;toute 
« , cdmmunioation avec celiji qui 
« la\;disputait aux autres ; dans cet 
4r:iiptevvaUe9 uo auteur, qu*on di| 
M êtreilA^ dîQigpy -«^ du- Ponceau , 
^f dppp^'jsur» <m njêpie, ItUëâtre; un^ 

i« ]Virtgiitt^j9ft/itr.gis jact^s ,.qw eq* 

« trois à quatre,]fepr4s€^ntfSM;iQi|s,- Jji 
'< ne l'ai 'point v,ue ; il n'a pas jugé à 
« pXQpos de l'imprimer : j'ignore s'il 
4 :m'a fait Thonneur . d'empriiiateij^ 
.< quelque chos^e de* mon ouvrage i 
A c^omme, on ine V^tssuce ; cequi^esl 
*{> cer^m j «'es| q\ie }p n'a^ pu , prq- 
4 fiteÇvi4Pi'«4^n) qui,vi5«t ppstérieiv 
«,de cinq anS) et m^oa ancien ni4* 



k nus^ritt, t\\à doit être enëore^ectfre 
4r les mai ds d u gôttfflèui* de \* Endémie 
^^ coînèdié française, petit faire foi 
€ que la Virginie qu'on va jouer est 
€ entièrement la même que celle qu<^ 
4i je donnai en x 786. Jt n'y ai fai* a^- 
# eattchatigement-què^çoâqUe; sé^i-' 
k lemeht f^ai prqfitëdenôipè h^uréns» 
^liôâhff pour renforcer une ^ënê 
« capitale entre Apiûs 'et *Jtl^Uus\ 
« par le dëveloppemeUt tjii'^i^and 
« principe de la sou^erraidét^'tfttj pieii^ 
«' ple^ principe qui^, ' heuriÂn^^tiâ^dt 
% ënfeore^jî.tiëiit à Éritoâ su^;^thate 
^J^iûiM^ûcëMéfit tfiat]^alt»f^itiltikix/eiiu 
'*^à^l'fttfdîfen^^régîâMR«-'-^^[> 4»8i-'il > 
« Àurèî^te, si jenieisfiiià^é(?0i'ttrtné 
€ à dôiiner cette tragédie préféràble- 
« mî^nt à d'autreé absolument? nôu« 
< celles , tfeiï qifee j'iai cfti du de^' 
ic voir àe tout'^ktii>uin , dans^ le 
%''^fk<AUmt va ndiUl- éà/nmès'/' àe 

>(Vra^ëè^ûù Ton ^eut} Ââks sortir 



<t ^ son sujet i trouver de quoi 
^nourrir te^pftif de liberté , et 
« le sentiment du patriotisme , et 
« j*avoue que ce mérite m'est è/7- 
< core plus cher que tous les au^ 
« tres..}^ ' *" . , '■■ ■ 

• . • ». .1 » . ' \ . . « • 
Nous nous dispenserons d'analy^^ 
«er cette pièce dont le sujet est si 
connu-: elle offre de beaux vers , 
tin' superbe dénouement , mais pèu1>- 
rêtre. ufiL peu: trbp de déclamations^; 
jeUc refepire surtout un amour -vrai 
Jefa)isincère de îlci li'bertë) une pro^- 
ifonde^ horr^rurilë la. tyrahniie 5 etii 
.cet . ouTrage InJvst ^ pas digne d*ètre 
plac^ à côtéi: des prélniers chefs- 
.d'œuvtes>xle la scène française, can^ 
repôns >dui 'mmhs que 'tios aùteui^ 
id'aùjonrd'huLsoaut nioins purs , m,okis 
^énergiques ytt qu'ils inUiInt pas con- 
serviez^ jeettetcàflitixiq du vrai ib'éajtky 
•qiaéf'Lahatpe aiptiiiséé dan^ l'étude 
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des aDçienSj et jdaas la fr^quentati.on 
dps grande hQl^lIle8 qui 001. ilji^^ré 
le siècle précédent. 

La tragédie de Virginie fut par- 
fait ein^p,t jouée par l^on vel et T^lm^.: 
celui-ci fut demandé par l&^pu^Uc;^ 
ainsi queL^harpe^ et tçus deux furent 
accueillis par de nombreux applau^ 
4iésemens. •• n\ .^ 

. Nous .h'iroiis pas * plus loià^ ^ >5aiii 
parler des débuts de Baptiste cadet*, 
qui eurent .liesT à ce théâtre lei'6mai 
1792, dans l'Amour et l'Int^ôt^ pièbë 
trèsr faible: de Fa,b.re:-i> d'Eglvntii^ 
.Ce .comédiâi\^Vàit)fa4b cotmrltoist 
.Paris au* tfaréàtre! Montansiei ^ibùnil 
jouait^ d'ube manière fort originale, 
le .rôle r dé Danière : dans )une farc^ 
de ) Desf oi^es V intitulée v*'i^ Sourd, 
ou l^iAubêrgc Pleme.lï:heSt pca» 
rinioms. de plaisir âaa Théâltçe 'âe> la 
•^rue) de Ricbeiieé ,1 ^t / «Q eflçt ,.ii e»t 
.difficile, d^êtco phàsi Ifdais^iâfe/ i|ue cet 
(aîcteUr dans lea ^niais et l«é /ckrica^ 
tares : lorsqu'on lui voit jouer le 
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Grëancier des Etoùpdis , Agnelet 
de Vx\vocat Patelin , et tHuîssiei? 
de rintrigue Epistolaire, il est im- 
possible de se défendre d*ua rire 
inextinguible. Ce genre , quoiqull ne 
soit pas bien élevé yj^^en a pas naoini 
ses difficultés, et Ëaptis te cadet nous 
paraît être arrivé au nec plus ultra 
de la bouffonnerie. 

Les lettres perdirent , le 8 mai , uni' 
écrivain dramatique distingué , Fa* 
vart, auteur d*une foule de jolis ou*^ 
vrages joués Avec succès au théâtre 
italien j et de l'Anglais à Bordeaux ^ 
charmante comédie en un acte, re^ 
présentée au Théâtre Français* , «- 

On a eu l'injustice d'attribuer à 
Tabbé de Voisenon la plupart des œq-, 
vresdece littérateur estimable, tnais 
on est bien revenu aujourd'hui de 
cette absurde prévention : le genre 
d'esprit de ces deuK homnies était 
si diflférent , qu'on ne peut concevoir 
commeaC une pareille erreur a pu 
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s'afcçr^dîter ; Favart iétait tendre, gra-. 
cieux et toujours vrai: l'abbé de Voi- 
senon, au contraire, était maniéré, 
superficiel, et n'a jamais pu plaire 
que dans les cotteries qu'il amusait 
pôî^ ftes bons mot$. 

Le 3i mai, on donna, sans suc- 
cès au théâtre de la rue de- Riche- 
lieu, une comédie en cinq actes et en 
prose , ayant pour titre ; la Mauvaise 
Eïoile. Le principal personnage est 
UD^omme contre lequel le destin sem»; 
Me s'acharner , et qui^oit échouer^j' 
de^ :1a' manière la plus malheureuse , 
taQtçs î les { entreprises qu'il conçoit;? 
Des incidenstnal amenés,un dialogue 
prolixe et sans couleur contribuè- 
rent à la chute de cet ouvrage, dont 
le titre* annonçait quelque chose da 
plusi piquant. • : ) 
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